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H I M N E 

Sur la Providence (*) **>& du Cantique Aille* 
mand de M. W I E L A N D fur le mime 

fujet. 

JL oURQUOt tant de fbupifs frivoles, 
Mou ame, être immortel ! L'univers doit périr» 

Quitecéscfpéranccs folfes ;»-, 
Et né fuis plus, aveugle / un ftefAe dèïîn 

Rien dans ce mondé pérîlîat̂ c*' 
Ne peut nous procurer aucun plaifir parfait : 
K" L'éternité, feule immuable ; 
Rend un Cœur vertueux plainemcfnt fàtistat* 

2 a 

C) Je dis* que eette Uimne eji tirée du 
Cantique 
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Non i le bonheur pur & folide 

Ne vient point des objets qui charment plus nos 
yeux: 

Le courant cî un Ruifieau limpide 

Murmura-t-il jamais dans le défert afreux ? 
En vain la promte jouiflance 

Des charmes les plus doux couroneroit tes* vœux ; 

Un vœu rempli done naiflance 

A des defirs nouveaux & plus impétueux. 

En vain ces fphères lumineufes 

Ne feroient que pour toi briller leurs feux dorés ; 

En vain leurs beautés merveilleufes 

Ne feroient plus miftère à tes yeux éclairés ; 

Ainfi qu'un apétit extrême 

Ne fauroit s'aflbuvir des plus belles couleurs, 
Et que l'ombre de ce qu'on aime 

Nourrit la paillon, fans calmer fes ardeurs. 

Cantique de M. WTBLAND, parce que je ri ai pat 
fuivi ajje2 Jidèlement le texte , pour îapeller 
une traduction ^ &: je ite ni en fûts pas ajfez 
écarté, pour la Qualifier de Parafrafe, d'abrégé, 
ou d'imitation. JAZ ajouté quelques penjïes au 
Texte} fen ai négligé quelques unes, pour y en 

fuhftituer des nAennes, lorfque la gène de la ver m 
Jtfication m'y a obligé , ou que les idées aile* 
mandes mont parues trop recherchées pour notre 
To'êfie,- mais en général y foi copié mon Original 
aujfl fidèlement qu'il m'a été pojjible* 
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Rien ne contente une ame pure t 

Pleine de f Eternel, foupirant après lui. 
Le beau Concert de la Nature 

Aux céleftes Efprits inljpireroh l'ennui ; 
L'Aftre brillant qui nous éclaire, 

Uh nouvel Univers, au néant arraché, 

A leurs regards ne fauroient plaire , 

S'ils n'apercevoient Dieu, fous ces voiles cache» 

Oui, c'eft toi feul t Etre fupréme r 

Qui fais doner à tout la vie & la beauté» 
Malgré lui, l'home aveugle t'aime 

Dans ces Etres créés, dont il eft enchanté* 
11 ne conoit pas que leur gloire 

N'eu qu'un foible rayon de tes divins atraits .* 
L'ingrat t'exclut de fà mémoire, 

H admire ta robe, & ne voit pas tes trais». j . 

Loin de te voir dans ce nuage, 
Où ta grandeur s'eft peinte, & dont il eft frapé Î 

Il ne s'jarrête qu'à l'image ; 
11 voit l'œuvre, & l'Auteur à Pœil eft échapé; 

Alors trempé dans fon atente , 
Il critique celui dont l'ordre & la bonté 

Sont dans ce Soleil qui l'enchante,. 
Ainfi que dans l'Atome errant dans-fa clarté. 
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En vain ta Sagefle infinie 
Garde, comblé d'amont tous les Etres viviasl 

Il blâme 1* jufte harmonie 
Que forme l'Univw dans toqs fe$ mouvemçns* 

Chagrin , contre le Ciel rebelle S 
Le fou qu'il efi > ejiviç aux Anges leur fplendeur ; 

Et dans cette teriç fi belle 
Il ne voit qu'un féjour de peine & de douleur. 

Veux-tu donc, ame pitoyable, 
Que le bras tout puiffant te crée un Paradis, 

Un Univers plus admirable, 
l ieu de volupté pure, à tes defîrs fournis t 

Que tu çottois pep ta noblefle , 
Toi même, ton deftm / Combien peux-tu jouir 

De cette terre cnchanterefle ? 
Tes tœuxfont éternels ; Diçu feu! peut les rempHr, 

Dieu créateur 2 fei$-moi canota* 
Ce fupréme hoabeqr f o# je puifi ^&re& 

De mon amc £,? d}fp*p£tre 
Les foucis i n q m e f c ^ wu* la dévorer. 

Hé quoi ! N'es, tu pas auprès d'elle, ' 
Plus près que mon <EIprit % Je te vois en tous lieux. 

Lot (que Je Soleil étincelle, 
Peut-il par fon éfclat te ravir à mes yeux ? 
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Tandis que tu nous environes^ 

* travers la Nature, on ne voit pas te* traits >. 
Toi qui foufles, & qui lui dones 

L'ordre, le mouvement, & fbrce & fes atraits f 
Toi qui décores nos Campagnes 

D'une robe èmaftlée , aux beaux jours duPrintems> 
Qui fis élever aux montagnes 

C«s fomets orgueilleux que refpede le tems ! 

Ta pluie aportePabondance ; 
La Nature par toi fe ranftne & produit ; 

C'eft toi qui fis à Pmocence 
Ce vifage enchanteur, qui plaît & qui feduit ; 

De la nuit tu formas les voiles ; 
Tu diriges les Cieux, que tes mains ont ornés ; 

« C'eft toi qu'anoveent les Etoiles, 
Et que les Séraphins adorent profternés. 

Qiiel eflr cehit., dont la puiflance 
Fit germer le néant, psoduifit l'univers ? 

De qui la voix dona naiflanoe 
AuxEfprits immortels A... Ce font tes jeux divers* 

Tu veux, Eternel ! & nous fomes* 

Tu vois tout ; cette terre ou la Nature rît, 
Cet air où nagent les Atomes, 

Cç réduit, où ma voix humblement t'aplaudit 
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Tout te contient, rien ne t'enferme : 

Tu vis auprès de moi. Tout dit qu'il eft un Diea f 

Qui fit tout, & n'a point de terme. 
Pourois.je t'aprocher de plus près ? En quel lieu ? 
r Verrois je mieux ton éxiftence 
Quand je m'élanecrois fur les feux du matin ; 

Et que pour Ternir ta pféfence > 
Je pourrais emprunter l'aile du Chérubin ? 

l'univers chante tes merveilles » 
De mille & mille voix l'acord harmonieux 

Tantôt vient flater mes oreilles, 
Et tantôt me ravit d'un ton majeftueux. 

je te vois, je te fens fans cette. 
Que cette immenfité, ton éternel féjour, 

Que les témoins de mon ivrefle , 
Soient le Temple où mon Cœur t'adore nuit & 

jour 1 

Dans chaque point mon Dieu réfide ; 
Mon ame l'y conoit, l'adore, & devant lui 

S'anéantit, humble & timide. 
Dans cet Aftre de feu qui fur la terre luit, 

L'Arcange voilé de fon aile 
L'adore, & corne moi, tremble & s'évanouit. 

Sa grandeur près de toi qu'eft-elle ? 
Dieu, -feul guad ! A tes yeux l'aftre du jour pâlit. 
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Humilité, bonheur immenfc ! 

Quand Famé dépouillant fon moi fupçrbç à vain, 
En toi, par toi, fent, agit, penfe, 

O corne l'amour propre, anéanti foudain 
Ne Tamufe plus de fantômes ! 

De la chaîne infinie un très petit chaînon, 
Voilà ce que font tous les homes : 

Et combien près encore du ver & du ciron.' 

He ! qu'eft-çe aufli que tout ce monde ? 
Un feul de tes projets, Dieu bon & tout puiflknt ! 

Et de ta fageffe profonde 
Une feule penfée expofée à nos fens. 

Mais , fi petit, je puis encore 
Sentir tes atributs ; ils peuvent me charmer ; . 

Je les contemple & les adore ; 
Et je lis dans mon Cœar qu'il eft fait pour t'aimer* 

Que ma nature eft réhauffée 
Par ces nobles vertus ! Hà ï ne permets jamais, 

Qu'un feul defir, une penfée 
Me fafTe loin de toi chercher d'autres objets / 

Que deviens-je dans ma mifére, 
Quand mon Cœur infidèle a négligé ta loi ? 

O que le Ver dans fa poufliére y 

Dès-lors que jtf t'oublie, eft au deflus de moi I 
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Ceft encore trop peu.... je friffone ; 

Ce fôuvenir afreux me fait frémir d'horreur l 
Prête moi ta main, & pardone 

A ce foible mortel, qui tombe par erreur ! 
Pécher/.... Cette idée éfrayante 

It i t gronder près de moi les foudres des Enfers; 
Que ta grâce toute puiiTante 

Ferme devant mes yeux ces abîmes ouverts ! 

Quoi ! t'ofenfer fur cette terre, 
Où tout veut t'obéir , où tout garde ta loi t 

Les Minières de ton tonerre 
Me voir pécher, Dieu bon ! & pécher devant toi ? 

Hélas / ce reproche m'acable : 
Qpi peut le ferotenir? Eft ce avoir éxifté, 

Que d'être contre toi coupable ? 
On eft moins malheureux de n'avoir pas été* 

* 
Eperdu, je jette ma vue 

Bans ce cahos afreufx d'une éternelle nuit ; 
Je tremble , & mon arae eft énuiê 

De Te voir loin de Dieu > qui punit & la fuit..« 
Home Dieu > puiffonte viétime î 

Viens raflurer mon ame, à ces trilles objets; 
Viens la retirer de Fabime, v 

Où foible tHc s'enfonce : Ecoute Tes regrets.* 
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Tu me jettes un œil propice -, 

Une nouvelle force a coulé dans mon cœur. 
O toi, qui par ton facrifice 

Sauvas le Genre-humain, 6 Amour Rédempteur ! 
Je veux célébrer tes mtftéres. 

Tu nous dones la vie & calmes nos douleurs ; 
Aux Séraphins tu rends leurs frères, 

Sur la perce, defquels avoient coulé leurs pleurs* 

Tu veux qu'au Maitre du tonerre 
S'élance mon Efprit ; tu nous rends fes Enfans ; 

La Foi renouvelle la terre ; 
Elle nous fait franchir les limites du tems. 

DDEN renaît. Quelle harmonie 
Entre nôtre Planette & les céleftes corps ! 

L'ordre nouveau l'a réunie 
Au Cantique formé par leurs divers acord^ 

Defcens, environe mon ame, 
Sublime Intelligence, Ange de l'Eternel î 

Mets-la fous tes ailes de flame ; 
Apelle-la ta Sœur ; & d'un air fraternel 

Souris-luL Vois ces âmes pures, 
Eparfes dans l'oubli, mais chères i leur Dieu ; 

Péfe leurs combats, leurs tortures ; 
Choifis les fleur* qui vont les couroncr dans peu. 
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Car bientôt ces corps deftrudibles 
Seront, dans leur faifon, moifTonés par la mort J 

Bientôt ces âmes invincibles 
Vers le Ciel, lieu natal., vont reprendre l'eflbi; 

Je vois du féjour de la gloire 
Voler les Séraphins , qui leur tendent les bras ; 

.Us vont couroner leur victoire 
Sur la pénible épreuve effuiée ici bas. 

Leur charité , libre, épurée, 

N'y fera plus bornée à de foibles dcfirs. 
Oui, ce n'eft que dans l'Empirée, 

Célefte charité, que font tes vrais plaifirs. 

Rien ne peut arrêter la courfe 

Des rapides Efprits, l'un pour l'autre formés ; 
Tous puifent dans la même fource 

Le bonheur & l'amour, dont ils font animés. 

Sublime objet, douce efpérance, 

Combien de ce féjour je te vois loin de moi ! 

Mon ame dans l'impatience, 

Franchisant fa prifon, vole au devant de toi. 
0 jufqucs à quand...» mais filence, 

Defîr trop inquiet ! tu viens troubler mon Cœur. 
Ma volonté.... non, je ne penfe , 

Je ne fcns, je ne veux que par mon Créateur. 
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Oui, Dieu ! je fgis oome les fphères, 
Docile au moindre figne & fidèle à ta loi. 

Maudits les defirs téméraires, 
Qui dans leurs vains objets font rebèles à loi ! 

Si c'eft à toi feul que je penfe, 
Que manque-t-il encore à ma félicité ? 

Le Ciel a t i l d'autre éxiftence, 
Qjie dans les lieux remplis de ton immeufité ? 

Cette penfée inexprimable, 
Que tu m'aimes, Dieu bon I cft le Ciel de mon cœur 

Eft-ilrien de fi déleétable ? 
Le Paradis lui même eft-il auffi flateur ? 

Non, les plus brillantes fortunes 
Sont, après ton amour, peu dignes de mes yœux : 

11 fait aux orages nodturnes 
Succéder dans mon ame un calme précieux. 

Séraphin ! ta beauté brillante, 
Tes plaifirs, ton féjour de délice & de paix, 

Me flatent moins ; rien ne me tente : 

Non moins heureux que toi, Dieu m'aime, c'efj 
aflfez. 

C'eft là le Soleil qui m'éclaire ; 
Et je niarehe hardiment, à fes foibles lueurs, , \ 

Dans cette terre paflag«re , 
Dont bientôt l'Aquilon va moiffoner les fleur* 
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Quoiqu'obfcure & pleine d'alarmes, 
Ma demeure me plaie; Dieu réflde en ces lieux ; 

Il fait lui doner mille charmes ; 
Sa préfence partout l'embétit à mes yeux, 

Grondez, tonerres, vens, oiages ! 

De vos bruyans éclats je m'alarmerai peu : 
Je crois entendre à vos ravages 

Des fons harmonieux ; c'eft la voix de mon Dieu. 

Qu'à l'ombre de ta Providence, 
Mon cœur jouit, grand Dieu, d'un fort tranquife 

& doux / 
Qu'il eft flateur que ta puifTanca 

Eclaire tous nos pas & préfide fur nous ! 
Les ténèbres les plus" profondes " -

S'é ;artent à ta voix de mon cœur éclairé ;" 
Et quand tu rég/'s mille mondes, 

A prendre foin de moi je t e cxoirois livr* 

L'ftiocence & Iagaîté pure 
Empreintes fur mon front, au féjour immortel $ 

Puîffe une tranquitité fiire 
Me faire repofer dans ton fein paternel / 

Sur toi je fixerois ma vue, 
Pour m'exciter au bien , ou pour me réprimer ; 

Et là , mon étude affiduê 
Seroit de t'adortr > te fervk ft t'aimer. 
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Mon ame eft fans expérience, 

Et n'ofe un feul inftant s'abandoner à foi. 
Garde-la contre ma prucfence, 

Et que ma volonté s'éloigne en vain de toi. „ 
Mais que foupires-tu fans cefle ? 

O mon ame ! pourquoi fi longtems fuplier ? 
Sa bonté prévient tafbibleffe. 

Confie-toi ; rens grâce s & cefle de prier. 

lia parlé; ma confiance 
Atend tout. Ce qu'il dit, plus ferme que les Cieux » 

Eft plus certain que Kxiftence 

De tant d'Etres créés, qui fimt devant nos yeux* 
Sa promeffe, à qiitje mte fie, 

Porte mille douceurs da*a mon ccsiir enchanté : 
ElleeftlavérRé,lavie.„, 

Pui , je.le fens, qu'elle eft & vie & vérité» 

Créateur ! ta fagefle f mmeafe 
Préfide fur mon coeur & Ht dans fes replis j 

Elle m'éclaire quand je penfe ; 
Et de mes paflbns elle arrête lés crii. 

Elle me dirige & m'xnfpire, 
Aiafi qu'elle régit ce fuperbe Univers ; 

Près de toi Ton ibuAe m'atire, 
Come il atire i lui mille mondes divers. 
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~Plus près de toi, bien inéfable ! •... 

Toujours plus près de Dieu !... Du fuprême bonheur» 
Par l'Ange même inexprimable, 

Et dont Tlncréé feul mefure la grandeur / 
Hà, quels fentimens il m'infpire ! 

Mon Efprit cède encore à leur vivacité. 
Je treflaiUis, lorfque j'admire J 

Tes bontés» mon bonheur, & ton éternité. 

Ta miféricorde infinie 
Ocupe nuit & jour mon Efprit étoné / 

D'extafe mon ame eft tavie * 
Je me fens, malgré moi, fut la terre enchairie. 

JAm fi de ce trifte efclavage 
Je fubis trop longtems llttéviiaWe loi ; 

Une chofe encore me Wblagè, 
C'eft que je te faurai fans cette auprès de moi. 

y 
Ta Providence merreilleufe 

Ne fortira jamais de mon Efprit ravi : 
De ton amour l'odeur flateufe -; 

S'exhalera toujours dans mon cœur atendri : 
Convaincu que fur nous tu veilles, - * 

O mon Dieu ! devant toi je vivrai déformais : . 
Et de célébrer tes merveilles 

Les accens de ma voix ne cefferont jamais. 

LE 

« 
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LE VRAI TALISMAN- >< 

CH A PI T R I X. ' 

iVJLoRNAY avoit bien de la peine.à-gou»» 
ter les dernières raifons de foii iYJaâtrtr ; 
Il avoit aprouvé jufqucs là, la patianoe» 8i 
les précautions prudentes., dont dévoie» 
s'armer le Sage, qui auroit Je malheur d'ê
tre uni à une femme maligne Î il fe piê«* 
toit déjà au devoir indifpenlàbfe dejfa ma~ 
rier , dès qu'il aurbift' jrfi découvxk uncb 
femme, dont le caractèreipailible S$ induU 
gent fe feroit tnaniïcfté; dans une longue 
fréquentation ; il fe réfoèvoit à enjàyrç h 
recherche, avec toute la circonfpeéttoaque 
le Vieillard lui avoit indiquée ; mais >il n* 
put regarder avec cet air d'indiférenco'pbH 
lofophique, l'injure d'une infidélité- Son 
ôfprie acôutumé à Panoieri & général pré-» 
jugé, qui fait preftpjfentiécement rejaillir 
fur le Mari, la honte' dont la femme de
vrait être epuverte, quand elle manque 3 
fon devoir » fépugnoit à» un», maxime fi 
dificile à adopter» & ù «floua naïireiaeaf 

. A » 
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au Vieillard, qu'il ne fauroit jamais en 
foufrir l'afront (ans dépit & fans quelqu'en* 
vie d'en tirer vengeance. 

En confentant au mariage, il fouhaita 
d!abord que l'aimable NICETE fut du nom* 
bre de celles, qui aiment iincerement la 
vertu. Quoique toujours dans le deflein 
de réfifter à l'amour qu'elle lui infpiroit, 
il defira n'avoir jamais d'autre femme qu'elle. 
11 conoiffoit les maux auxquels l'amour 
expofe ordinairement ceux qui fe foumet-
tent à fes loix; les Maitrefles qu'il avait 
eues autrefois, l'avoient trompé, .après s'ê
tre déguifées fous les plus belles aparen-
ces ; il auroit voulu fe défier encore de 
celle-ci, mais ion imagination la lui ré-
préfentoit d'abord douce, modefte, chari
table, & fa beauté prêtoit de nouvelles 
armes à ces vertus. Une fille fi belle, il 
vertueufe, difoit-il, fer oit. elle capable de 
trahifon? 

Non, lui dit le Vieillard; elle abhorre 
tous les vices, & elle les haira toujours : 
Elle a autant d'horreur pour l'infidélité » 
que les autres ont de penchant à la mé-
difance. Heureux le mari à qui elle fera 
deftinée! Son cœur mocent n'a jamais 
veSknù aucun tsait de l'amour, & elle ai
mera de boite foi, fi quelqu'un peut la 
rendre fenfible. 
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De pareilles aflurances de la part du 

Vieillard firent une vive impreflîon fur le 
cœur de MORNAY: 11 avott moins réfifté 
à Pamour, qu'il n'avoit craint d'y fucom. 
ber: La feule idée que la belle NlCBTï 
pourroit être corne les femmes, qu'il avoit 
conaes jufqu'alors , lui avoit infpiré un 
doute, qui balanÇoit l'éfet de fes charmes* 
& les foupçons qui ^itoient fon -imagi
nation, Pemftèchoient de fentir les pro* 
grès qu'elle feifoit fur fon cœur. Il fem*. 
bloit n'avoir atendu qu'un prétexte de la 
trouver digne d'être aimée ; le témoignage 
du Vieillard le lui fournit. 

Son efprit convaincu d'avéir rencontré 
le vrai mérite, fe prêta d'autant plus faci
lement , que le cœur avoit déjà cédé à la 
première ataque. Il en tteflàillit ,• il fe 
complaifoit h confiderer la charmante Nï-
CETE corne la feule femme aimable & d'u
ne folide vertu; il Paimoit déjà d'autant 
plus, qu'il auroit voulu lui paroitre ai
mable. 

Quel fujet de Joie & d'apréhenfîon en 
même tems ! En (entant la profondeur de 
la bleffure, que l'amour feifoit à fon cœur, 
il trouvoit l'objet de la flame naiflante dfr 
gne de fes (entimens ; mais <juel malheur 
pour lui, fi ces mêmes fentimens fe con-

A a a 

A 
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yertiffoient en poifon mortel! Etoit-il af-
furé, que l'aimable NICETE Paimeroit, à 
fon tour'; ou bien nourirok-il envain une 
paffion fans fiiccès? Hélas! difoit-il, fi 
j'ai le malheur de la trouver infenfible 
pour moi, quel cruel martire ne me pré-
parère pas , en cédant aux atraits puit 
fans d*une fille fi parfaite? Peut-être vais-
je me charger d'une, chaine aqfîî pénible 
que honteufe: Aimer fans être aimé, eft 
le dernier des fuplices \ & ramper hum
blement aux pieds d'une femme, c'eft avi
lir le caradère d'home. Le Sage peut-il, 
fans rougir , fe fcumettre à toutes ces fo
ies démarches, à ces inquiétudes» à ces 
inftances, à ces humbles prières , à ces 
.égards ferviles , à tant de toibleffes enfin , 
qui font Pétude d'un amant ordinaire ï 
Doit-il adorer indignement une ridicule 
ijlole, que fon imagination idivinife $ & 
l'encens qu'il lui prodigue , n'eft il pas 
l'bomage de ^ folie? Oui , ajoutât-il en
fin, l'amour eft une foiblefle, & ce n'eft 
pas être fage, que d'en avok de propos 
délibéré. Renonçons de nouveau à l'a
mour* fuyons les objets qui pourroient 
JIOUS en iqfpirer, & faifons fur nous d'ak 
fez puiiTans éforts pour le vaincre. Mais > 
hélas! pourrai* je lui réfifter, & ne peut-
on aimer fans foibleffe? . 
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Oui, fui dit le Vieillard, l'amour peut 

être une vertu; Ton peut, fans s'avilir, 
céder à fes douces fiâmes; c'eft le fenti
ment le plus naturel au cœur humain ; la 
folide vertu n'abhorre point une honète 
tendrefTe, & la vraie fagefle eft puifëe 
dans la nature même. Il n'y a de vice*, 
que l'excès; ce qui deshonore, c'eft te 
honteux efclavage que l'home s'eft impofé, 
en cédant aux femmes tm empire abfolu 
fur les puiflances de fon aine ; en les pla
çant au deâiis de l'égalité, tandis qu'il de-
voit les maintenir dans une efpèce de fo~ 
bordirtationv en s'humiliant à leurs pieds, 
pour eti recevoir des loix, & en s'obfti-
nant à des pourfuites infrudueufes/' On 
ne s'atacfae plus à elles, corne devant par
tager le fentiment de la tendrefTe; mais 
on en eft paffioné, jufqu'à les fervir, tan
dis qtie c'eft là l'unique circonftance où 
l'entière égalité des deux fèxes peut avoir 
lieu. Ou n'aime plus les femmes, on les 
adore; ce que l'on apclle maintenant amour, 
n'eft plus un fentiment naturel ; c'eft une 
frénéfie, une altération de PEfprit, eau-
fée par la corruption du cœur; ce n'eft 
plus de la tendre/Te; c'eft une foie paf-
fîon : Voilà le point où s'anéantit la fa-
gefle. 

A a 3 
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Aimez -donc, mais d'une amitié pure , 

raifonable & fans baflèffe : Regardez les 
femmes corne des objets d'afedion, & non 
cPun homage fervile: Atachez-vous à celle 
que vôtre cœur choifira, & que vôtre 
raifon aprouvera. En aimant ainû avec 
modération & dignité» vous ferez d'autant 
plus fage, que vous fuivrez la loi de la 
nature, qui mit dans vôtre cœur le prin
cipe de ces fcntimens. 

Vôtre amour doit être fournis à la con
duite de la raifon, & fi la première im-
preflîon eft involontaire, à la vue d'un 
objet qui mérite d'être aimé , il ne. faut 
pas vous obftiner à en acroitre la violence, 
fans être prévenu de quelque efpoir de re
tour. L'amour ayant toujours quelque re
lation avec l'afedion des fens, le même 
.objet, qui paroit aimable aux uns, n'a-
fede pas les autres, & l'on ne piait pas 
•toujours, jufqu'à infpirer de la tendrcflè, 
à ceux qu'une première afedion nous fait 
trouver préférables. L'home, maître de 
lui même, ne s'irritera pas de la réfif-
t<mce : Etre au défefpoir de ne pas paroi-
•tïfi aimable, c'cft'iin fentiment d'amour 
.propre, qui ne s'alie pas avec la Iblide 
vertM 5 c'eft chercher le plaifir d'être aimé, 
& non celui d'aimer*. & à moins qu'on 
n'en veuille uniquement à la fatisfadion 
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des fens, on ne fe tourmentera pas foi 
même, par de vaines pourfuites & des re
grets amers, parcequ'une maitrefle ne ré
pondra pas toujours à l'amour qu'on lui 
témoigne. L'home fage, qui n*a que des 
intentions modérées & le bien pour objet, 
l'en admirera d'autant plus, qu'elle lui pa-
roitra plus docile à la feule nature, plus 
fincère & plus fufceptible du vrai fenti-
menc. Une femme 9 qui avoue fon indifé* 
rence, paroit éxemte du caprice de la paf-
fion y qui s'atache à I'atrait du plaifir char* 
nel ou aux mouvemens de l'amour pro
pre, qui fait fou vent céder les femmes» %» 
pour fe glorifier de la qualité ou du nom
bre de leurs adorateurs. Cette vanité 
afe&e fouvent en elles des fentimens qu'el
les n'ont pas, pour engager un Amant 
fous leur empire. 

Cependant, corne l'afe&ion que Ton réf. 
fenc pour quelqu^m* peut avoir diféren-
tes caufes , & qu'un home qui n'a pu 
plaire dans les comencemens, par certai
nes bones qualités , parviendra peut* être à 
fon but, par quelqifautre, qu'il dé vélo-
pera dans la fuite de ta fréquentation, il 
ne faut pas fe rebuter d'abord qu'on a 
déclaré fon amour à une femme & qu'elle 
n'a pas répondu tout de fuite à cette déclara-

A a 4 

^ 
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tion. Le moment n'eft pas encore venu 
pour elle; l'objet qui doit la toucher, ne 

* l'a pas encore afe&ée, & il faut employer 
* tou* les moyens honêtes, qui peuvent in-
' tèreflèr celle qu'on aime 5 pourvu qu'il n'y 
' ait aucune foibleffe, ni aucune foumiflîon 
' de fcrvitude. 

Si après quelque tems de pcrlevérence, 
* on ne parvient pas à iutèrefler, par re-
.conoifTance ou par afcâion, il fout alors, 
"par raifon, renoncer à fa pourfuite; ce 
'qui' fera dautant plus facile, que l'amour 
~ d'un "'home fage à toujours été dans un 
'juftc degré de modération & fournis à fa 
volonté dans fcs progrès ; parce que Pho* 
VYJ fage doit toujours être maître de lui , 

' dans les excès qui vont au delà des bor
nes naturelles. Il faut alors choifir celle 
d'entre les autres femmes, pour qui' on a 
le plus d'inclination , ou le moins de ré
pugnance j & ne pas imiter la folie de 
ceui-, qui pour n'avoir pu obtenir celle 
qu'ils aimoient, ou après l'avôfr perdue , 
renoncent tout' à taie à tout autre engage
ment, lnfenfés, qui n'ayant que leur paf-
fio'n & !e plaifir poiit guides , manquent 
au devoir général & font coupables! 

MÔRNAY auroit.'ete charmé de pouvoir 
allier l'amour i l\fuftériU de la fagefle, s'il 
s'était cru capable de cçtte modération phi-
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lofophique : Il ne fentoit déjà que trop 
la force de fa nouvelle pailîon, & en fc 
rendant, corne malgré foi, aux raifons du 
Vieillard, il auroit voulu aprendre de lui, 
s'il parviendroit à atendrir fa maitreffe, ou 
fi elle l'obligcroit à cette dure violence , 
plus pénible que la mort & le plus grand 
éfort de la vertu. Mais le Vieillard n'a-
voit pas le don de lire dans l'avenir la 
fuite des événemensî fa fagelfe lui faifoic 
feulement préfager le futur dans le pré-
fent. Lcs^difpofitions aduelles du cœur de 
NICETE, qu'il favoit aprofondir, lui fai-
foient conje&urer qu'elle pourroit être fen-
fible, & corne il favoit qu'elle préféroit la 
prudence d'un efprit folide, à la frivolité 
de tous ceux qui n'avoient pu la toucher 

' jufqu'alors, il fit efpérer à MORNAY qu'il 
feroit heureux avec le tems. 

MORNAY , encouragé par ces efpérances, 
réfolut de profiter de la première ocafion , 
pour fe déclarer à celle qu'il étoit dans le 
deflèin, ou plutôt, qu'il aimoit, fans pou
voir s'en défendre. Il foupira après le jour 
de leur féconde fociété, dans l'intention 
de fe ménager quelqud circonftance favora
ble, où il pût lui parler en particulier: 
Déjà il trou voit les heures plus longues 
qu'à l'ordinaire ; quand le jour comenqoït, 

*il foupiroit après fa fin* & la nuit étoit 
toujours lente à venir. 
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Un accident tragique fevorifa bientôt 

l'amour de MORNAY , & le fervit mieux 
que les plus vives proteftations. Il rêve-
noit, furie déclin du jour, de vifiter 
quelques malades , que la douleur aca-
bloit autant que l'indigence, car MORNAY 
ne voyoit guère que de ceux-là, parce 
qu'il y trouvoit l'humanité foufrante, c'eft 
à dire, le vrai befoin & un digne objet 
de compaflion pour fon cœur. Il leur 
avoit porté quelques fecours, & les exhor
tant k (bufrir conftamment les épreuves 
de la maladie, il n'avoit pas dédaigné de 
les foigner de fes mains. 

Il venoit de quiter ces infortunés , 
après leur avoir doné tous les foulagemens 
qui avoient dépendu de lui, & s'achemi-
noit vers l'autre extrémité de la ville, 
pour aller travailler à la réunion de deux 
époux aveuglés, que la maligne jaloufie 
avoit dcfunis, en fouflant fur eux le dan
gereux venin de la défiance & du foup-
çon. Son cœur treflailloir de pouvoir faite 
le bien, & il s'ocupoit dans fon chemin 
du doux efpoir de leur laifler la paix . 
quand il fe trouva au milieu d'une foule 
de Peuple raffemblé, dont l'agitation cm-
preiTee & les cris confus lui préfageoient 
quelqu'afreux ma!heur. Hà ! dit-il d'abord 
en lui même, n'aurai-je pas le bonheur 
de fecourir quel qu'infortune? 
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Il demanda vivement le fujet de tout ce 

tumulte/ A peine comenqoit-on à lui ré-
IKMidre, qu'il aperçut une fumée fortir 
ÏQut à coup des fenêtres d'une maifon voi
sine , où tout le monde entroit & fortoiç 
fucceflïvemeîit, avec précipitation, & au 
milieu do cette fumée, s'élançoient par 
intervales de girofles étincelles , fuivies 
quelques fois d'une flame ondoyante, qui 
^augmentait fenfiblement. 
- Pendant qu'il jettoit les yeux fur cet 
afrcux objet, les perfones à qui il s'étoit 
adrefle, lui aprirent, que quelque fcélerat 
avoic aparemment mis le feu à un maga
sin , qui fe trouvoit au bas de la maifon , 
& que dans i'inftant elle avoit été fi em* 
brafée, qu'on ne pouvoit prefque pas 
arrêter les progrès des fiâmes. 

A ce récit, & au terrible fpedacle dont 
il étoit témoin, il courut dans cette mai-
fon défolée, fe joindre au nombre des 
perfones, qui la; fecouroient. Une fcène 
auflî touchante , que la première étoit 
afreufe, ralentit tout à coup fon adivité. 
Une vieille Dame abatue daps les bras de 
deux femmes éplorées, ne confervoit plus 
qu'un léger mouvement; une pâleur li-

~viue s'étoit emparée de fon vifage , qu'un 
lorrent de larmes venoit d'inonder ; (à 
Voix foibic & entrecoupée par les fanglots, 

v 
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ne fe faifoic plus entendre, que pour pro
noncer les noms de Mari & de fille 5 deux 
jeunes enfans > âgés tcfcit au plus de dix 
à douze ans , étoient à fes genoux, qu'ils 
embraflbient tendrement, en. pouffant des 
cris plaintifs. 

L'ame de MORNAY fut ébranlée à ce 
fpedtacle: Il s'avança, les yeux remplis 
de pleurs, vers ce théâtre de la plus vive 
douleur, & s'informa de ce qu'étoient de
venues les perfones, qu'il entendoit nom
mer par cette Dame acablée. L'idée de 
l'humanité foufrante lui fit oublier le dé-
faftre de la maifon : Il crut qu'il valoit 
mieux fauvev la vie d'un feul home en 
danger de la perdre , que de conferver 
des êtres inanimés, des biens frivoles, 
qu'on ne doit prifer qu'entant qu'ils font 
abfolument néceffaires à la fubfiftance , 
dont le fuperflu eft prefque toujours nui-
fible,& dont la perte eft réparable par la 
générofité des perfoncs charitables y zû 
lieu que la perte d'un home mort dans 
ces flames feroit entièrement fans remède. 
Ceft mon femblable , dit i l , que je puis 
fecourir ; fes jours doivent m'êtrp plus 
précieux que les biens & les richeffes ne 
le font à lui même. 

Une vieille femme, qui verfoit un tor
rent de fermes & regardoit triftemeat fa 



O C T O B R E I76h 377 
maitreflè, du vafte fauteuil où elle s'é* 
toit aflîfe , comença un ample difcours , 
dont l'ennuyant préambule défefpéra la 
patience de MORNAYJ il la pria plufieurs 
fois d'en venir tout de fuite à l'explica* 
tUm de l'état de ces malheureux, & de 
parler d'une façon intelligible ; Elle lui 
aprit enfin , après plufieurs détails inuti* 
les » que la fille aînée de cette Dame s'é* 
toit trouvée dans fon Cabinet, quand la 
flame, pénétrant tout à coup le plancher 
de fou apartement, lui en avoit empê
ché la fortie : Le père, qui avoit le pré?» 
raier aperçu ee terrible inconvénient, par 
un mouvement naturel, qui le rendoit 
plus hardi que les autres homes de la 
maifon , gens mercenaires> avoit voulu 
tenter, malgré la foibleffe de fes jambes, 
fuite de l'âge & d'une dernière maladie, 
de pénétrer la fiame, franchir l'ouverture 
du plancher & aller délivrer fa fille ; mais, 
foit qu'il eût été étoufé par la famée,fûit qu'il 
eût été hors d'état de franchir lîouverture 
du plancher, il étoit tombé dans le feu 
& s'étoit précipité dans Papartement in* 
férieur , où L'embrafement le dévoroit. 
Perfone n'avoit ofë, après lui, faire ta 
même tentative, chacun craignant pour (à 
vie; & on étoit ocupé à chercher des 
échelles allez longues, pour monter par 
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la fenêtre , corne étant Tunique moyen <fe 
retirer cette jeune perfone, dont on em 
tendoit encore les gémiflemens , mais qui 
étoit en danger d'être brûlée, fi le feu ve* 
noit à gagner la porte de ce cabinet. 

MORNAY prévoyant les longueurs d'un* 
telle entreprise, & emporté par une gé-
nérofité digne de fa vertu , demanda au£ 
fi-tôt fi Ton ne pourroit pas lui procurer 
une corde longue & folide, voulant ta* 
cher de délivrer cette fille : On n'eut pas 
de peiné à en trouver j il s'en rencontra 
heureufement une dans la maifon. » 

Il iè fit auffi-tôt conduire dans Papar-
tement embrafé, fans comuniquer fon det 
fein: Tout le monde étant dans l'expeo-
tative du parti qu'il prendrait, on l'ob-
fervoit avec étonement, tandis qu'il éxa-
minoit avec beaucoup détention l'état & 
la difpofition de Fembrafement, qui for-
moit un goufre de feu, à travers le plan* 
cher. La peinture qu'on nous fait de ces 
Volcans afreux, qui vomifient des tor-
rens enflâmes de bitume & de foufre, eft 
moins éfrayante que ne l'étoit PafpeÂ de 
cette ouverture fpatieufe, d'où la flame 
vorace fortant en abondance & avec im-
pétuofité 9 jçttoit par fon murmure écla* 
tant Téfroi & l'horreur dans l'âme de tous 
les fpe&ateurs. Déjà le feu fe comuni* 
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quant aux meubles de Papartement, foi-
{bit voltiger de tous* côtes des rnafles em. 
brafées, & le plancher, que la flime en
trouvrit de toutes parts, fembloit fur le 
point de s'écrouler au moindre mouve
ment. 

MORNAY ayant bien confideré la dif-
pofition des poutres & les endroits où il 
pourroit allurer fon pied * fe mit le cor-
dage en écharpe, & s'élançant, avec toute 
la vivacité de la jeunefle & l'ardeur du zélé 
qui l'animoit à travers cette fournaife ar
dente, traverfa Papartement avec une ra
pidité plus promte, que celle du plomb , 
que le faJpétre allumé euvoye au loin 
dans )ek airs, fans que l'œil ait le tems 
d'en fuivre la trace. 

Tous ceux qui étoient témoins de fes 
préparatifs, n'ofant foupçoner une entre
prise auifi hardie, avoient cherché à dé* 
mêler dans fes regards le projet qu'il mé
ditait. A peine fe fut-il élancé dans les fla-> 
mes, qu'ils firent retentir toute la maifon 
d'horribles hurlemens; ils le crurent d'à-
bord précipité dans ce goufre inévitable. 
Cependant MORNAY , tombant avec im-
pétuofité fur la porte du cabinet, qui 
étoit extrêmement (bible, Penfonqa par 
cette violenté fecouffe, & s'étant ainfi in* 
troduit auprès de la Demoifelle, il ferma 
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de nouveau la porte après lui, crainte que 
le feu s'y introduiiàm t ne l'empêchât-d'e
xécuter Ion projet. 

A ce premier fuccès, la furprife fit cef-
fer l'éfroi de tous les fpe&ateurs ; leurs 
alarmes fe changèrent en témoignages d'à-
plaudiifcrfient, & P-on entendit un violent 
murmure fuccèder à lfcurs cris afreux.-
Tous les Efprits, agités par l'incertitude 
& Patente du fuccès , s'entrecomuniquoieni) 
leur étonement & leur crainte} pendant 
que MORNAY travailloit avec #>ute la, 
promtitude poflibifc à exécuter là généreufe 
entreprife* 

li trouva la DenSoîfelle fur un fauteuil r 

fans conoiffance, fana;mouvement; le mou* 
choir dont elle avoic efTuyé fes yeux ,> cou«* 
vroit une partie de fini viftgc, & (bi> .voile 
le cachoit prefque entièrement. Au bruit 
qu*avoit fait la porte enfoncée, qu'elle 
crut Péfet de Pcmbrafement, elle' s'étoic 
évanouie de frayeur & ctoit tombée heu-
teufement, dans ce fauteuil, qui s'étoit 
trouvé à portée. 

MORNAY, peu curieux, ne penGj pas k 
découvrir fon vifage, pour décider de fa 
beauté- Son ame n'étoit ocupée^que du 
Sentiment de l'humanité & du deftr de faire 
le bien. Ayant fenti qu'elle avait encore 

, toute 
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tbute fa chaleur naturelle, il s'emprefla dp 
l*atacher folidement dans le fauteuil où elle 
étoit placée, de façon qu'elle ne pût pas 
être dérangée par la fecoufle i enfuite fai-
fant monter le sefte de la corde dans la 
partie fupérieure du doffier, il la ména
gea fi bien , qu'il en reftat aflez grande 
quantité, pour la fufpendre jufqu'à la rue.; 
11 atacha alors l'autre bout à la croifée de 
la fenêtre, où il l'aflura le mieux qu'il 
put 5 & ayant porté le fauteuil en dehors, 
il le defcendit, avec autant de précaution 
que le permettait la circonftance, tant que 
la longueur de la corde put le conduire» 
H s'en trouva fufifamment» pour le faire 
parvenir à une hauteur aflez peu diftante 
de la rue , pour que les perfones qui ad
miraient ce généreux ftratagème, puffent 
s'en aflurer & le foutenir. Dès que MOR» 
KAY s'aperçut qu'il pouvoit en abandonef 
la conduite, il fortit à fon tour hors de 
la fenêtre, & embraflant étroitement la 
corde > il fe glifla très facilement jufqu'en 
bas, où il fut reçu'au milieu des cris de 
joie & des bénédictions du Peuple, qui la 
regardoit avec un étonement mêlé d'admi
ration. 

Il fit auflï tôt tranfporter la Detnoifelte 
dans une maifon voifiae, pour lui rendre 

B b 
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le mouvement par le moyen de quelques 
liqueurs, & la rapeller à la vie. Il étoit 
fi agité de fon entreprife > qu'il n'avoit 
•pas encore confideré les traits de celle » 
dont il confervoit les jours. Son coeur 
s'intèreflbit vivement à la foulage*; il fem-
bloit craindre que le moindre raleiîtiiîe-
ment ne rendit le malheur irréparable. 

Des mouvemens fecrets, qu'il n'avoit 
point encore fentis toutes tes fois qu'il 
avoit fecouru quelque infortiané,. le ren-
doient ardent & ernpreifé : Il étoit furpris 
lui même de la part qu'il prenait à fon 
fort : Quelque chofe de plus vif que le 
tendre fentiment de l'humanité» le ren
d i t fenfible ; il en atribua d'abord la caufe 
à l'importance- du danger où il l'avoie 
trouvée, & au fpedncle éfrayant qui avoit 
ébranle fcn> aine. 11 ne 'croyoic pas qu'au* 
cun intérêt particulier dut lui rendre pré-
cieufe la( vie de cette Demoifelle, qu'il ve-
noit de fauver. 11 ne l'envi&gea, avec 
plus d'attention, que losfqu'on releva en
tièrement le voile, qui étoit tombé fur 
fes yeux, afin de faciliter les fecaurs qu'on 
lui donoit. 

Quel fpe&acle atendriflant, mais agréa» 
ble pour MORNAY / H reconut que celle 
qu'il venoit de ravir à la fureur de l'env», 
Jbrafement, étoit la même perfone, qui ; 
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avoit feit une (I vive impreflïon fbr foa 
cœur, & qu'il était réibht d'aimer, par 
le conféil mérité dé fort MÉfcTÔR. L'af-
peél de la belle NiCEfs, dans eèt état 
àfteux d'évanouiflèmertt, tritle/ intàgté de 
la mort, le toucha à un .tel point, qu'il 
fentic dès-lors là vivacité de fa tendreife 
foui elle, dbnt il né pût arrêter \éè mat-
que* fëhfibles; Sa philofophïe céda à la 
Vive ifitpreflïon cju'il reffentitr j lé fage 
SADIM'A-Y Verik des landes d'aiViôuK Les 
témoins de fan atetWHflement l'atribuérem 
i urte* entière' ôMtyaffion , qui1 :lui atfra 
-de nouveaux éloges; 

Déjà MoRfcAY oubltoit Pertiîftâfement 
de te niaifon ; les fecoursr qù'H1 pourroi& 
encore y aporter pat fes prudetatf conffeils, 
& les* perforas qui y reftoient en danger, 
H n'écoit ocupé que de fa* chère Î̂ ICÉY», 
qu'il s'empreiFoit de rapellei: à ftr vie.' Untf 
flateufe efperahce lui préfentoit cette o<Sâ-
fiotl, corne très* faWrablé à fbtt autour, 
& il rélblut de liH feirte cfcnoître fa ten-
dreâè par fes ateritiohs; & fes' foins afltdus, 
en atendant de la lui avouer dans urte cir-
-conftance plus heureufe. Il ne pouvoit 
s'en féparer : La réconciliation des deux t 

Epoux chefc qui ii dévoit fe renefre, n'é-
u>it;plas préfeme à fon efprit: Il euf 
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bientôt négligé plufieurs bones œuvres, fi 
le Vieillard invifible ne Pavoit rapellé à 
lui i même, en lui remettant deyant les 
yeux les bornes d'un amour guidé par 
la fagefle , & les devoirs d'un home de 
bien. 

Sonuce là, lui dit-il, les foins qui doi
vent oçuper un home fàge ? Déjà ta vertu 
le ralentit, aux impreïîîans de la moleffe ? 
Lâche mortel, qui te laides amolir par le 
femiment de la volupté ! Eft-ce ainfi que 
je t'a} dit d'aimer ï Tu préfères les inté
rêts de ton cœur au bien de tes fttpbla-
bles, & l'amour de l'humanité cède au* 
principes d'une foible palfion : Je te yois 
aux bords du précipice, prêt à c'avilir par 
des foins éféminés ; & tu n'as plus qu'un 
pas à faire pour t'abaifler à des fournit» 
fions honteufes. Fuis, infenfé ! fuis ce 
lieu, où ton fecours n'eft plus néceffaire; 
que l'amour n'ocupe ton efpric que dans 
les momens, où aucun infortuné n'exige 
tes foins , où tu n'as aucune oçafion de 
faire le bien: Cours promtement au fe
cours de ceux, qui font encore en dan
ger j profite de l'ocafion, qui t'échapera 
peut-être, de rendre ces Epoux heureux, 
en leur raportant la paix* & crains que 
ta négligence ne te rende coupable, ou 
renonce entièrement à la fageffe & à mes 
confeils. 
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Ces paroles pénétrèrent MQÏINAY dp 

honte & de repentir ; il rougit de fa foiT 

blefle ; mais il s'arracha encore avec peine 
de ces lieux enchantés pour lui. Cepen
dant fa vertu l'emporta, & la confolation 
de favoir fe chère NICETE hors de danger, 
l'encouragea à courir où des devoirs plus 
importons l'apeiiérent. 

En éfet, la vivacité des Etixirs comen-
çoit à rapeller le mouvement dans les 
membres de NICETE; -Déjà,on voyait fts 
bras s'étendre par intçrvales, & fes doigts, 
jufqtfalors ferrés l'un .contre l'autre, s'é
carter peu à peu„ jufqu'à une diftqnce 
cxceflîve , par la nouvelle a&ivité, des ef-
prits ; fes lèvres s'agitoient par de , légers 
mouvemens fc^fembloient favourer Jes li
queurs , dont elles avoient été arrofées ; 
l'on voyoit fon fein* céder par degrés aux 
impreflaons .du cœui;, & fes yeux foibles, 
corne au fortir d'un profond fomeil, fera-
bloierit *.par l'incertitude, des paupières cé
der fi pépient, à l'impreflïon de la.clarfcç. 

( Fi» du Chapitre X ) 

i ' ̂  
t b } ; : \ 



33& JOURNAL HELVETIQUE 

A m 4w à FocafiQti de ROUSSEAU. 

MONSIEUR ET THE'S CHER AMI, 

XL y a des erreurs & des contredirions 
dans les ouvrages de ROUSSEAU, mais je 
n'y ttouve pas les caraderes de la dupli
cité. En les hfant on fent l'ame; il la 
faifit, il y entre par l'efprie & par les 
femimens du cœur. Il montre la gran
deur de la fienne & ils fait fentir à fcs 
Ledeurs t qu'ils en ont une digne de l'im-
morcalité , créée capable de jouir d'un 
bonheur éternel. ' Mais cette ame grande, 
eft dans le corps d'un home: Ce beau gé
nie eft fujet aux imperfections de la na
ture humaine? Cet" efprit qui a tant de 
force, a fa partie foible \ il eft fujet à 
Terreur. Q îand il y torrçbe fa propre force 
fait qu'il dune dans de plus grands écarts 
& ne fert qu'à renfoncer plus avant dans 
le précipice. 

Telle eft la conftitution dç l'home, Les 
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grands homes ont de grands foibles ; c'eft 
un fait que l'expérience prouve & qui doit 
nous fervir de leçons, contre les réduc
tions d'un v amour propre flaté par l'orgueil. 
Je le répète , Pefprk de ROUSSEAU, quoi
que fupérieur , a fa partie foible : Entou-
fiafmé de l'amour de la vérité & de la 
vertu , il tombe dans, une. efpèce de fona-
tifme Philofophique. Cette idée eft neuve 
& peut parokce finguliere; mais ROUS
SEAU n'eft-il pas ua home fingulier & 
unique ? 

J'ai conçu cette idée de ROUSSEAU en 
Kfant fon Hèloyfe. Par des fentimens rafi-
nés de vertu, il fait tomber fon Héroïne 
dans les plus grands vices. Par une bifa-
rerie finguliere, il crée le- portrait d'un 
Athée, qui n'ayant point- de Religion, en 
pratique une : C'eft vouloir que Pimpoffible 
îbit pofTible : Ceft vouloir unir des cho
ies , qui bien loin de pouvoir éxifter en-
femble, fe détruifent mutuellement & né-
ceflàirement. 

Dans Emile, ROUSSEAU tombe dans un 
défaut opofé : Il fépare des chofes infépa-
rables, des vérités qui font dépendantes» 
l'une de l'autre, fi étroitement unies , 
qu'elles fc donent une force mutuelle & 

B b 4 

; 



388 JOURNAL HELVETIQUE 
qu'on ne peut en féparer une, fans afoi-
blir l'autre. 

Son Vicaire Savoyard , après avoir eu 
.des doutes fur la Divinité de nos Livres 
facrés, s'impatiente dans fes recherches & 
laflé dans fes méditations, fe réfumé brut 
quement par\ine interjection, Qu'at-ilbe-
foin d'autres homes entre Dieu & lui ? 
La divinité de la Morale, -qui eft conte-
nué dans nos Livres facrés, fe préfente 
à lui; il en eft perfuadé, convaincu; il 
fent la preuve de divinité, que cette Mo
rale porte avec elle, cette preuve eft en-
trée dans fon cœur & cela lui fufit* 

Si le Vicaire Savoyard eût fait encore 
une réflexion, cette queftion ce feroit pré-
fentée à fon Efprit: Cornent feroit-il pof-
fible, que la Morale, qui eft contenue 
dans nos Livres facrés vint de Dieu , 
fans que les Dogmes qui font liés avec 
catte Morale en vinffent aufli, & que les 
Mirttles qui font certifiés par les mêmes 
Auteurs de nob Livres facrés, ne ftiffent 
pas conformes à la véricé ? Ce font trois x 
parties d'un tout, liées enfembîe de ma
nière, qu'elles ne peuvent être féparées. 

Sur les dogmes , il veut exprimer fes 
idées par les expreflîons de doutes refpec* 
tueux, qui ne préfentent que des idées 
vagues, cjue j'ai peine à comprendre : Je 
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doute même très refpedt.ueufement que le 
grand ROUSSEAU comprenne bien Ton Au
teur. 

Le premier Dogme qui eft le fondement* 
de la Religion, c'eft l'éxiftence de Dieu. 
Sur ce Dogme le Vicaire Savoyard n'a 
pas des douta rcfpeSueux, puifqu'il en eft 
perfuadé : Il ne peut pas en avoir fur PeC 
fence de Dieu, fur fa nature intime, fur 
la manière dont il éxifte, puifqu'elle lui 
eft inconuë. Il ne peut avoir à cet égard 
qu'une ignorance refpe&ueufe , ignorance 
qui eft acompagnée de ce fentiment, dont 
l'éfet feft un filence refpe&ueux , filenoc 
qui n'eft produit par aucun doute fur ré
sidence-de Dieu, mais par Timpodibilité 
où eft l'efprit humain de comprendre la 
nature de l'Etre infini & par ce profond 
refpeâ que nous devons avoir pour la 
grandeur & la majefté de Dieu, qui doit 
nous empêcher de vouloir chercher à co-
noitre ce qu'il n'a pas trouvé à propos 
qui fut à la portée de nôtre conception (*) : 

(*) Si ROUSSEAU & Ton Elève font le bien 
qu'ils peuvent f\ire , fans s'inquiéter de celui 
qu'ils ne peuvent pas faire, je ne vois pa£ 
pourquoi le Vicaire Savoyard s'inquiète d'une 
ignorance involontaire. Il ne me paroit pas rai-
fonablc de ne pas être content de conokte tout 
ce qu'il eft poflible à l'home de concevoir. 
Wutti altnnt fafere. 
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Telle eft la nature intime & tout ce qui 
y à raportr. Tel eft par exemple, le Dog
me que les Théologiens apeiient de la 
Trinité y mot qui ne nous fait pas corn* 
prendre la nature de la cliote, parce que 
pour la comprendre, il faudroit pouvoir 
comprendre la manière dont Dieu éxifte» 
fon effence, fa nature intime. 

Nous ne pouvons pas mieux compren
dre le cornent des Dogmes qui ont raport 
à la toute puiffance de Dieu, parce que 
nous ne favons pas jufqu'où cette toute 
puiflance peut s'étendre & il faut être té
méraire pour vouloir en alligner les bor
nes précifes. 

Ceft ce qui arrive au Vicaire Savoyard, 
quand il croit que les Miracles font im-
poflibles , parce qu'ils ne pourroient fe-
faire fans bouleverfer l'univers. 

Ici il ne me paroit pas bon Philofophe* 
Sans être crédule au point d'admettre tou
tes fortes de miracles & fur des témoigna
ges mal confiâtes, je ne vois pas l'impof-
fîbilitc de ceux qu'on peut apeller vrais 
miracles , c. à. d. qui font produits par la 
puiflance de Dieu. 

Cette puifTance infinie, qui a créé le& 
Loix de la nature, ne pourroit elle pas les 
changer» les varier, fans détruire fon ou-
yrage? Par exemple, la terre tourne au 
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tour du Soleil, fon mouvement eft réglé 
& continuel ; pourquoi ce mouvement ne 
pourroit*il pas être arrêté pour un tems> 
(ans que l'univers fut bouleverfé ? N'eft. 
ce pas cette même main puiifante & ha-
bile, .qui dirige cette partie de l'univers > 
qui dirige auiïi toutes les autres ? 

Voilà le grand ROUSSEAU, c'eft uu Phé
nomène furprenant. Qiielques fois il ne 
voit pas les vérités les plus évidentes ; 
voilà fa partie foible; s'il ppuvoit la co-
noitre, il Pauroit bientôt renforcée. Pour 
lui procurer cet avantage , il faudroit un 
ami fincère, vrai Philofophe Chrétien , 
tel que celui a qui j'écris, qui par les lu
mières de fon efprit & par la bonté de fon 
qaradère, contribué au bonheur de fes 
amis. 

ta cfijl» m 
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I D E E 

De la Liberté Civile & Politique. 

- liberté ! c'eft. fous tes aufpices 
Que l'Home goûte les délices 
De l'abondance & de la paix: 
O ! qu'heureux eft le Peuple fage 
Qui fait en maintenir l'ufage, 
Sans abufer de tes bienfaits ! 

J L / H O M E eft né libre, ce'a eft inconteC 
table, & tous les Jurifconfultes en con
viennent; mais il n'eft pas moins vrai 
que l'Home, ayant conu les dangers d'une 
liberté fans bornes, Ta reflerrée lors qu'il 
eft entré en Société , "pour fa fureté & 
pour fon bonheur : Les Loix ont pour 
objet de diriger cette liberté, & d'y met
tre un freinl 

L'Home en fes paffions toujours errant Tans guide ; 
A befoin qu'on lui mette & le mords & la bride ; 
Un pouvoir abfolu ne fert qu'a le gêner: 
Et pour le rendre libre > il le faut enchaîner. 

B 01 LE AU. 
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Lorfqu'on veut être libre contre les 

Loix, on les foule bientôt aux pieds, & 
leur chute eft la ruine de l'ordre (*),' de 
la liberté elle même, & entraine bientôt 
celle des Etats les mieux afermis. ATHÈ
NES & ROME n'ont1 péri que par labus 
que le Peuple y a fait de fa liberté ; & 
cet abus les conduifit à l'efclavage. Ctfi te 
fort des Etats populaires, dit un bon Po
litique , de tomber dans la emfufioh ; la //-„ 
berté y dégénère ordinairement en licence , ^? 
il eji prefqne impojjible que les Loix', la 
Jujlice & l'Ordre s'y Contiennent. CÉSAR 
mfe rendit maître de Rome qu'à force de 
fiater le Peuple, £? de lui rendre fufpe&e 
l'autorité du Sénat, qui avait fait la gloire 
& la prospérité de la ' typtibliqùe. 

Florence ferait encore libre, fi tile eût Jâ 
profiter de ces exemples j mais les fa&ions 
& les troubles populaires l'ont fait tomber 
dans la firvitude. 

La Raifôn enfeigne à "ceux qui gou-
vernent à modérer leur autorité, & à 
faire un bon ufage de leurs droits & pré
rogatives. Elle enleigne' auffi aux Sujets 

(*) La place natuielfe de la. vertu eft auprès 
de la liberté, mais elle ne fe trouve p2s p\w 
auprès de Ja liberté extrême, qu'auprès de h 
fervitude, dit MOMTESQ.U£EI;. 
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ou aux Citoyen?, à ne pa$ ubftfer de 
leurs Privilège^ ( * ) , & à tolérer de pe-
tics abus, qui font inopérables de THu-
manité. Âïalheureufement, les Homes vi-
Vent dans la Société» &4}s en examiner 
les devoirs, & fans étudier leurça- diverfes 
obligations. Quelques uns de ceux qui co* 
mandent croient être autant au de il us des 
Peuples qui leur -obéiilènt , qu'un Berger 
eltau deflus de fon troupeau. Ne fembte-t-
il pas qu'il y. ait dans la Société deux 
fortes d'Homes, dont les uns font d'une 
nature plus excellente que les autres? D'un 
autre côté, la plupart de ceux qui obéit 
fent le font avec répugnance ;^ilg i&gaf* 
dent ceux qui les gouvernent corne , leurs 
criemis, ou ils n'ont pour leurs fupéricurs 
qu'une foumiiîion d'Efclaves. Le jepos & 
Tordre font pour eux un fardeau pcnible > 
ils veulent mettre en mouvement tout c« 
qui les en vit on e* toujours prêts à ie fou-
lever, ils ne font ulàge de leurs forces, que 

(*) Dans les lieux même ou l'en a le* plus 
cherché la liberté, en ne Ta pas tcôjours trou
vée , parce qu'on la -cherchoit où elle n'etoit 
pas » où qu'on la plaqoit dans des objets f«ux 
oti imaginaires. La liberté confifte, dit Mov-
tftfcQCiEU, danr la fureté publique , & danscella 

'dd*chaque particulier, qui pratique les Loix. 
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~pour rompre, difent-ils, leurs fers ; mais 
leurs éforts n'aboutiflent fouvent qu'à ape-
fantir leur j o u g , où à les conduire à une 
afreufe anarchie* Rien n'eft plus digne de 
fages Magiftrats que de maintenir & faire 
refpeéter les L o i x , tant qu'ils font en place. 

f Quelquefois on veut abatre le defpotiC 
nie & Ton établît là tyranie : O n pafle du 
Gouvernement oligarchique, à un Gouver
nement abfolu & arbitraire. L'abus de 
l'autorité fouveraine ne fe fait pas moins 
fentic fous le pouvoir de pjufieurs, que 
fous le pouvoir d'un feul. Les Ephores de 
S P A R T E , US Déçtmvirs Je Rorns n'étaient 
pas moins cruels, dit un habile Jurifcon» 
fuite, que N É R O N & C A L I G U L A . La D é 
mocratie d'ATHENEs, établie par L J S A N D R E , 
qui forma un Confeil fanguinaïre de deux 
mille Sénateurs, fut une tyranie qui ré
volte l'Humanité ; on ne voyoit que bail* 
rçiflemens, & qu'un maifacre perpétuel des 
meilleurs Citoyens (*) . Auffî un Gouver-

(*) La liberté, dit MONTESQUIEU , eflf le 
(koit de faire tout ce que les Loix permettent^ 
& fi un Citoyen pouvoit faire ce qu'elle? dé
fendent , il n'auroit plus de liberté , parce que 
les autres auroient le même pouvoir La liberté 
ne peut donc confifter qu'à pouvoir faire ce 
que Ton doit vouloir , & à n'être point con
traint de faire ce que qu'on ne doit pas vouî^r. 
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nement fi injufte & fî cruel dura-t-i! peu* 
la violence Pavoit établi , & l'équité le 
renverra; tous les Gouvernemens, qui ne 
font pas fondés fur la Juftice, manquent 
de Force pour fe foutenir. Ceux qui en 
font les apuis fe détruifent eux mêmes, 
ou font des monilres, que Ton étoufo 
bientôt» 

Chacun pout affurer fa vi« 
De PElKmi de fa Patrie 
S'empreffeA punir les forfaits ; 
Vi&ime du couroux célefte 
JJL tombe & fa chute funette 
Eft le falut de fes Sujets. 

Je crois , difoit un Empereur de ht* 
Chine, ma pwjjance plus afermte dans un 
Empire où je Juis aimé des Citoyens éclairés, 
qui me doivent leur profpéritè, que fi pavois 
à gouverner un Peuple Jiuptde & féroce, qui: 

tremhleroH devant moi. 
ALPHONSE LE S A G E , dit dans fesLoix, 

que le Defpote arrache Farbre, mais que 
le Prince l'ébranche & le taille, pour lut 
feire porter de meilleurs fruits, 

SOLON difoit , qu'il avoit doné aux 
Athéniens non les meilleures. Loix, mais 
celjes qui convenoient le mieux à leur 

état 



SEPTEMBRE 17*3; j 9 7 

&at & à leur caradlère. De fàges Législa
teurs font obligés de fe conformer aux cir-
confiances & au génie des Peuples j quoi* 
qu'ils conoiflènt certains abus, ils n'ofent 
prefque y toucher, à caufe de leur an
cienneté, & crainte d'en introduire de 
plus grands. Il eft toujours dangereux de 
changer & de réformer les anciennes Loix, 
qui font le fondement de l'Etat. Nom ne 
fomes pas venus au Monde % dit BALZAC, 
pour faire des Loix, mais pour obéir h ceU 
les que nous avons trouvées. Nous devons 
nous contenter de la fagejfe de nos Pérès , 
corne de leur terre & de leur Soleil. Le* 
Loix antiques ont quelque chofe de rek 
peftable. 

Si la Société efl un Corps parfait de per-
fines libres * qui fe font jointes ensemble pour 
jouir de leurs droits, & pour leur utilité 
comune9 tous ceux qui renverfent cette 
inftitwion primitive & fondamentale font 
coupables à l'égard de cette même Société » 
& méritent d'être punis. Quelle efpèce de 
liberté feroit celle qui permettrait à cha
cun de faire ce qui lui plait, & de vio
ler impunément les Loix établies ? Rien 
n'eft plus dangereux pour le Peuple mê
me qu'une indépendance entière & abfo-
lue; la Société n'eft alors qu'un brigandage* 

C Q 
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les fruits du travail & de Tinduftrie font 
la proie d'un avide ufurpateur, & fes 
meilleurs Citoyens font les victimes des 
médians. Afin que chacun jouiiTe paifible-
ment de fes droits, il faut de Tordre & 
tle la fubordination. Toute Société fupofe 
des Supérieurs qui comandent, & des In
férieurs qui obéifient. L'état de nature, dit 
LOCKE , doit être réglé par la Loi naturelle, 
à laquelle chacun eft obligé defefoumettre9 

& celui de la Société doit être règle par 
les Loix de la Société. 

La véritable liberté ne confifte pas à 
feire tout ce qu'infpirent les préjugés, Tin-
tèrêt ou les paflîons ; mais à pouvoir iaire 
ce qui eft jufte & convenable* Il en eft 
de la liberté , corne de l'égalité, qui ne 
peut être abfolue & parfaite ; ainô la vraie 
liberté eft celle qui eft réglée par les Loix, 
& qui maintient Tordre & le cepos public* 
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E S S A I 

Sur la Génération des animaux & des planâ
tes , *iW dyun Ouvrage de M. le l*ro-
fejfewr BIANCHI. 

JL/'ETUDE de PHiftoîre Naturelle eft au
jourd'hui fort à la mode * & je crois qu'on 
lira ces obfervations avec plaifir. 
" On a dit, qu'/7 n'y a rien de nouveau 

fous le Sokil\ que ce qui a été , ce qui 
eft, fera encore, & continuera d1être }u£ 
qu'à la fin de toutes chofes. Je crois que 
l'on a raifop, que les fubftances qui ont 
été créées, dès le cômencement, ont tou
jours fubfîtté, qu'elles n'ont ni augmenté * 
ni diminué* que les efpèces ne font que 
circuler, & paroitre fous de nouvelles 
formes, que les germes répandus dans 
l'air, dans la terre & fur fa fufface, les 
teproduifent fans cefle ; on a démontré à 
peu près cette théorie, dans les genres & 
dans les efpèces de plantes & d'animaux i 
il y a fort aparence qu'il en eft de même 
des minéraux, quoique cette claife non* 
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foit moins convie; mais la nature garde 
une efpèce de raport entre tous les Etres ; 
& l'on ne fe trompe guères, en fuivant 
l'analogie de fa marche. C'eft ce qu'a fait 
avec îiiccès M. CHARLES BoNNETf, de 
l'ouvrage duquel nous avons donc un pe
tit Extrait. Il prouve très bien qu'il y a 
beaucoup de conformité entre la généra
tion des plantes, & celle des animaux. 
M. TOURNEBORT ,avoit déjà entrevu cette 
vérité, mais il avok pouffé trop loin fon 
hypothèfe ( * ) , étendant ce raport jufques fur 
la génération des minéraux & des pierres 
dont, il faut en convenir, on ignore en
core la formation & l'origine. Feu M. 
BOURGUET, favant & habile Naturalifte, a 
publié fur ce fujet un fiftème vraifcmbla-
ble; mais il y a quelquefois loin de la 
vraifemblance à la vérité, quelquefois les 
fermes & le fens de l'Enigme peuvent s'a-
pliquer à plufieurs chofes diférentes , & le 
vrai mot nous échape. Quoi qu'il en foit* 

(*) Un de fes Difciptes ( M. VAILLANT ) 
Ta poufïee encore plus loin, dans une Differ-
tation imprimée; il décrit avec beaucoup de 
feu, la manière dont la poulliére des étamines 
des\ plantes tombe dans le pictile de la fleur, 
qui s'ouvre à fon aproçhe; il peint Jcurs jeux 
& leurs agitations ; il leur prête de la vie, du 
fentinient & une Ibrtejde volupté. 

y 



O C T O B R E 1763. 40 r 
PHome doit être curieux d'aprendre foji 
origine, & cornent il fe fait. La nature 
répète fes diverfes opérations (*), mais elle) 
eft fi vaftc, qu'il eft bien, dificile de la 
confiderer dans toute fon étendue, & d'ob-
ferver toutes fes œuvres ; c'eft ce qui fait 
qu'il peut, au moins , fè faire à cet égard, 
quelques découvertes nouvelles} nôtre fîç-
cle en fournit des exemples., dans celle 
des propriétés du Bolybe^ & dans les meç-
veilles de VEle&ricité. Les Arts peuvent en
core fe perfe&ioner chaque jour, au pro
fit des Manufactures, & des comodités de 
l'Home. H me femble que les Sciences ont 
des bqçnes plus étroites, & que aos, Sa-
vans ne font pas allés au dc-là des cpndilàn-
Ges de ceux des Siècles paffés. La Littérature 
n'a pas auflî paiïe çej;paines limites. . î^os 
Hiftoriens, nos Poètes, nos Orateurs Trie 
font pas fupérieurs à ceux de l'antiquité,, 
& pour me renfermer dans nôtre Siècle, 

C c 3. 

O Cette idée que tous les Etres ont été 
créés primitivement & que leurs germes ne 
font que fe déveloper fucceffivement n'eft pas 
nouvelle. Un Poëte Ta exptimée ainfi: 

Pur ordre du Très-Haut, chaque ebofe à fou tour . * 
Sort dit niant, y rentfe , ££ réparait cm jour. 

/ 
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je ne vois pas qu'à cet égard, on ait fait 
de grands progrès depuis le règne de 
Louis XIV. qui fera toujours pour nous 
\n\£ époque mémorable. Il eftvrai, qu'au
jourd'hui on raifone fur la Littérature 
avec plus de goût, de précifion, & peut 
êire de profondeur, qu'on ne faifoit au
trefois} on fpécule avec plus d'art & d'ef-
prit, mais dans la pratique on demeure 
fort au deifous de la théorie,- il en elt de 
ceci corne de la Morale ; ce ne font pas 
toujours ceux qui douent les meilleurs 
préceptes qui vivent le mieux ; le cœur ne 
profite pas toujours des lumières de l'ef-
prit. Mais ce ne font pas les mpeurs que 
je me propofe d'examiner , & qui doivent 
faire le fujet de cet Elfai. Le Traité de 
M. BONNET fur les Corps organifés, m'a 
engagé à revoir un petit Extrait que j'ai 
trouvé dans les papiers de feu- mon On
cle , Docteur en Médecine. Il le fît il y 
a quelques années, ayant été chargé par 

•le célèbre BIANCHI, Profeffeur en Anato» 
mie à Turin , de faire imprimer un Livre 
latin de fi compofitian, fur la triple Gé
nération, qui a lieu thns le Corps humain. 
Corne cet ouvrage, efl curieux & intèref-
fant, je crois qu'on ne fera pas fâché d'en 
trouver ici un précis, ou plutôt une ébau
che fort abrégée. J'y joindrai quelques obr 
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ftrvations fur les vers, faîtes # publiées 
par M. ANDRÏ, fameux Médecin à Pa
ris (*). Ici, je ne ferai que fimple Co-
pifte, & je ne répons pas des fautes de 
ftile qui peuvent être dans Poriginal & 
moins encore des conjectures qu'on y 
trouvera, 

La Génération naturelle, dit M. BIAN-, 
CHI , fupofe 1 °. Que le germe de rani
mai qui doit être formé, ait aquis le de* 
gré de maturité qu'il faut qu'il ait, pour 
pouvoir être rendu fécond » ce qui ne 
peut arriver qu'à un certain âge, 2Q. Que 
le principe fécondant puiffe Patteindre, & 
lui être comuniqué. 3 0 . Que ce germe, 

C c 4 

• 1 0i - r a 1 • m • i • • 1 11 

(*) J'avois d'abord deffein de doner un petit 
Extrait du Traité des vers de M. ANDRI , mais 
j'ai crains qu'il ne groflit trop cet Eflai: Il fu* 
rit de dire que ce fameux Médecin croit > corne 
tous les bons Phificiens, que tous les infectes, 
jufqu'au ciron naiflent de femence & qu'il y a 
dans la ftructnre de leur corps trop d'art pour 
qu'il foit produit par le hazard. Il n'y a p^s 
jûfqu'aux Hyiatidei, qui fcmblcnt immobiles & 
ne former qu'une membrane > pleine d'une li
queur limpide afles femblable à un œuf de pi-
geon, qui ne foit une efpèce d'infecte qui & 
fon germe. 

-* 
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ainfi rendu fécond, foit tranfmis fans obf-
tacte, dans le lieu deftiné à le recevoir, afin 
quil puifle y prendre racine, s'y nourrir, 
& y recevoir le degré d'acroiflemcnt, au
quel il doit parvenir j alors ce féjour lui 
devenant incomode, & s'y trouvant à Pc-
troit, il a befoin pour continuer .de vi
vre, d'être délivré de fa prifon , de ref-
pirer, & d'ufer d'une nourriture plus pro-
portionée au nouvel état qu'il vient d'à-
quérir. M. BIANCHI done ici tous lçs 
éclaircUTemens qu'on peut defirçr, & pres
que tous font fondés en faits & en dé-
monftrations : Il fuit la méchanique de la 
Génération naturelle depuis fpn origine 
& fes progrès, jufqu'à fon dernier terme, 
& au fruit qu'elle produit. 

lant d'organe?, tout néceflàires , con
courent au fuccès de la Génération, Il 
faut fi peu de chofe pour les déranger & 
pour la troubler, qu'au licp d'être (iirpris 
que le cours en foit quelquefois interrom
pu, il y a lieu de s'éconer qu'il manque 
fi rarement. Les Générations que nôtre 
Auteur nomme vicieufes, qui font le fu}et 
de la féconde partie de fon Ouvrage, font 
proprement des générations manquées \ tel
les font celles qui arivent lorfque l'œuf 
fécondé, au lieu de fuivre la route qui 
doit le conduire à h matrice, ie trouve 
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arrêté , premièrement dans l'ovaire même > 
quelquefois plus fuperficiellement, & d'au
trefois plus enfoncé dans fa fubftance, & 
y prend acroiffement jufqu'à un certain 
point. 2°. S'il vient à s'implapter & à 
croitre dans le baflînet de la trompe. 
3*. S'il eft retenu dans la cavité de la 
trompe. 4P . Si étant parvenu jufqu'à la 
matrice, il y dégénère en faux germe, & 
y prend la forme d un mole, s0* S'il fé-
journe trop longtems dans cette partie, & 
qu'il en forte avant le terme, ou s'il vient 
à s'y deflecher, & à s'y corrompre, s'il 
eft forcé d'en fortir par une autre route 
que par celle que la nature a allïgnée. 
6°. L'œuf rendu fécond, détaché de l'o
vaire, peut fe coler à quelqu'une des 
parties fituées dans l'abdomen, & former 
une groflefle qui s'apelle Ventral*. Enfin, 
il peut arriver que la Génération manque 
tout à fait, & ne réuiïifTe pas, parce que 
l'œuf, quoique rendu fécond & détaché de 
l'ovaire, fera tombé dans le bas ventre, 
& s'y fera perdu, fans pouvoir y trouver 
un terrain propre à y prendre racine. Efcc-
tivement, l'ovaire contenant environ une 
cinquantaine d'œufs, il eft très poflible , 
qu'il en échape quelques uns à la multi
tude des conditions requifes pour les 
faire réuffir. S'ils masquent de place pour 
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fe developer, & fe colenc les uns aux au
tres; voilà la caufe & l'origine des mont 
très. (*) 

M. BIANCHI confirme toutes ces ef-
pèces de groffeflès vicieufes par divers 
exemples, dont il a été lui même té
moin, ou qui lui ont été reportés par 
des perfones du métier dignes de foi. Mais 
quels moyens mettre en pratique pour dé
livrer les malheureufes femmes de ces cruel
les groflcfles ? Elles ne peuvent être acou-
chées par les voyes ordinaires, il faut né-
ceffairement avoir recours à Yopération C*-
farienne. Nôtre illuftre Profefleur prouve 
que cette opération ne peut avoir lieu, & 
le pratiquer falutairement que dans le cas 
d'une grofleffle Ventrale externe, car pour 
l'autre, qu'on nomme interne y dit eft, fé
lon lui, infailliblement mortelle. ( Il a trou-» 
vé ici des contradicteurs qui citent pour 
eux l'expérience. ) Il raporte enfuitc les di
vers fignes qui peuvent fervir à diftinguer 
les diférentes efpèces} de grofTeffes externes 

(*) BUCHANAN dit, dans fon Hiftoire d'Ecoflfe, 
qu'il avoit vu un monftrc, qui étoit double de-
puis le nombril en haut & par conféquent avoit 
deux têtes, quatre bras » deux poitrines & 
deux eftomacs ; imis il étoît fimple depuis le 
nombril en bas & n'avoit qu'un ventre , deux 
quittes & deux pieds. 
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& qui peuvent aider à difcerner celles où 
Yopcration Çefarienne externe pcuc être né-

.ceiiàire & réuflir , d'avec celles où elle 
pourrait être dangereufe & même devenir 

-mortelle. Nôtre Auteur termine cette par
tie par la defcription de diverfes concep
tions & générations monftrueufesj il en 
rnporte plulicurs exemples, & en recher
che & examine les caufcs avec beaucoup 
de foin & de fagacité. 

La troifiéme partie traite des Généra-* 
tions : vermineufôç, ,qui fe font dans le 
corps humain (*), & qui peuvent être 
l'ocafipn & la fuite de plufieurs funeftes 
maladies. 11 fe trouve des vers de pîu
fieurs fortes de grandeur & de figure % 

mais ils ne font pas tous malfaifans & 
pernicieux j quelques uns d'entr'eux font 

(*) Le Journal des Savane raportet qu'une 
jeune fille après avoir piis du Mercure doux, 
vomit des vers, qui étoient de véritables che
nilles de quatorze pieds de longs avec une tète 
noire. L'Auteur de la Médecine prétendue. Ré
formée dit, qu'on trouva dans les reins d'un 
vieux IOUD, cinq ou C\x ferpens d'un quartier 
de long Une femme fe faifant tçter par fon 
mari, il vir forn'r de fon fein un petit ferpent 
de la groffeur d'un ver à foie. Une chenille en
tra dans ie nez d'un Soiiat qui dariroît fous UEL 
arbre ; il la fit fortir par de viokna éfortst 
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fi naturels à l'Home, qu'ils peuvent vi
vre lonçtems & paifiblement dans fes in-
teftins (ans lui caufer aucun mal. Ces 
hôtes font fi peu dangereux, que quel
ques Médecins prétendent, qu'ils font plu
tôt utiles que nuifibles & matfaifans : » Tels 
font les vers ronds. Tant que la nourri
ture qui leur convient n'eft ni viciée ni 
corrompue, & qu'ils en ont fufifamment, 
ils ne font point de ravage , & demeu
rent paifibles dans leur fombre habitation. 
Mais fi cette nourriture vient à -con
tracter des qualités qui leur foient ïiuifi-
blés , c'ell alors qu'ils * s'agitent , & qu'ils 
fe tourmentent pour en chercher une meil
leure. Dans ces mouvemens, ils fecouent, 
& irritent les inteftifis qui les contien-
lient; ils les flagellent en quelque manière* 
ils fc gliffent & remontent jufqu'à l'Efto-
mac: Ces agitations vives & dangereufcs 
caufent de la douleur, & peuvent ocafio-
ner des vomiflfemens ; alors on rend 
quelquefois par le haut des vers encore vi-
vansj d'autrefois on les rend par le tas, 
qui eft le chemin le plus ordinaire. 

Outre ces vers ronds, les inteftins de 
l'Home en renferment fouvent d'autres plutf 
petits , courts & déliés , entre lefquels ceux 
qu'on apelle alcarèdes, font les plus pe
tits : D'autres font fort longs & plats ; on 
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les nomme folitaim ou Unia. Mais nôtre 
favant Profefleur croit qu'on ne doit point 
faire de ce ver une efpèce particulière & 
déterminée, puis qu'il vient du genre des 
vers ronds, dont ielon lui, ce tmia peut 
être une production monflrueufg\ ou une 
chaine qui tient plufieurs vers ronds, atta
chés & acrochés intimement les uns aux 
autres, & qui en forment les anneaux. 
M. BIANCHI tache d'apuier fon fentiment 
fur plusieurs confidérations s mais après avoir 
lu les obfervations de M. BONNET fur ce 
fujet, on voit maniftrftemcnt que l'hypo-
thèfe du Do&eur Italien nç peut fubiiiter, 
& que l'expérience la détruit. La tranché* 
de ce ver s'étend d'une extrémité à l'au
tre & forme un corps continu. 

Les Cucwrbiîins , ajoute M. BIANCHI , 
le trouvent quelquefois feuls, quelquefois 
aulîî ils font liés les uns aux autres par 
leurs extrémités j feroit cev qu'étant berma-
fjjrodites, cette liaifon leur devient néccf-
fàire pour l'œuvre de la multiplication , 
ainfi qu'on en voit des exemples en d'au
tres infeétes. 

Au refte, parmi ces diverfes efpèces de 
vers inteftinaux & autres, il eft certain 
qu'il y en a qui font Vivipares, & d'au
tres qui font Ovipares. L'air & les alimçns 
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en fourniflent, & parmi ces elTains de vers* 
il y en a de toutes fortes (*). 

Il y a une grande diveriîté dans la fi
gure de ces vers; quelques uns ont la 
forme d'araignées i Ou de crapauds ; d'au
tres reflcmblent à des poiifons, à des fer-
pens, ou à des taupes , & à d'autres e t 
pèces d'animaux étrangers. On ne doit 
pas rejetter ces chofes, parce qu'elles font 
furprenames > les Auteurs qui les repor
tent & qui les ont vues, n'ont pu être 
trompés, Si n'ont aucun intérêt à trom
per les autres. Plufieurs chofes paroiflerrt' 
fabuleufes ^qui ne le font pas ; plufieurs au
tres paroiffent vraies, qui font febuleufes 
ou foufles. Il eft certain qu'il y a «ne ^ v 

multitude d'infettes, d'une figure très va
riée. Les alimens eu font remplis, & 
de-là , leurs germes peuvent paifer aifé* 
ment dans le corps humain, y eclore & 
s'y déveloper. Après de violens orages, o» 
aperçoit fur la fui fa ce de la terre, & même 
fur le chapeau & les habits des voyageurs* 

(*) 11 eft certain que la gale , & la mala
die pédjculaire font produites par des vers >• 
on en trouve lufqucs dans l'intérieur de la 
peau , qui caufent des démangeaifons exceffives 
& fort incomodes. Les vers des cadavres font 
«freux-, & ils ont l'an de fe propager te dt 
fe métamorphofer. 
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tîe petites grenouilles , dont le vent a em
porte le frai ou la femçnce, qui s'eft de* 
velopée prefque fubitement, &a pris aulH 
un acroiffement fort rapide. Le tourbil
lon peut amener ces germes de fort loin (*). 

M. BIANCHI fait ici une ailes longue 
^numération des vers qu'on remarque hors 
du canal inteftinal, & qui font Péfet, ou 
le produit de certaines maladies, put être 
aujfi tn font AU la caufe. Nôtre Auteur du 
vife ces fortes de vers en deyx claflcs prfn-
cipales, car, ou ils font nichés dans deç 
parties dont l'ifiuë fe trouve libre, ou 
dans des endroits d'où ils ne peuvent pas 
fortir; c'eft ainfi, à peu près, qu'on trouve 
des vers jufques dans la fûbftance & le 
cœur des fruits les plus durs, qui félon 
l'aparence, y font montés avec la fève, & 
y ont pris naiflance. On trouve des vers 

' (*) M. BIANCHI eft afles porté à penfer 
trae des infedles nouveaux & étrangers peuvent 
avoir amené en Europe la maladie Vénérienne, 
& qu'ils produifent quelquefois ta pefte; il eft 
très facile p ces infe&es malins de fe cornu ni-
quer aux Homes, & de fe multiplier; on eft 
heureux lors qu'on trouve des remèdes propres 
à les faire mourir, Aufli le Mercure Se les her
bes améres, fi coav̂ nabks en teins de pefte , 
font vermifuges. 
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dans les oreilles , dans les yeux, danjs le§ 
narines, la bouche , les dents , les che
veux & même dans les os. La peau a fe$ 
vers particuliers ; il en paroit qui fortenf 
des reins, de la veffie, & des parties na
turelles de l'Home; on nomme ceux-ci 
vers fpermatiquet. Plusieurs Phyficiens les 
regardent encore aujourd'hui corne le ger
me du fétus, ou de l'home ; c'eft le fen* > 
timent de M. AND RI , fameux Médecin. 

Les vers de la féconde clafle fe trouvent 
dans le foie,dans la ratte,dans le cœur, 
dans le cerveau : Quelquefois après dô 
grands maux tête, & de violens éterriue-
mens, on a vu fortir par les narines des 
vers tout en vie; & la Couleur fe trou-
voit par la guérie. 

M. BIANCHI parcourt enfuke tontes les 
autres efpèces de produits vermineux, co
rne ceux qu'on obferve dans le (ang > dans 
la lymphe, & dans les cadavres. Ces iri-
fedes fe dégagent quelquefois de leur pri-
fon , foit par leur propre force, foit à 
l'aide des feoours étrangers. Ceft peut-être 
là l'origine & la caufe de plufieurs abcès 
& ulcères (*), qui facilitent l'iffue des 

vers, 

O Plufieurs Médecins ont fait dépendre la 
cauft 
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versi qu'ils contenoient , mais d'où ti-
roient-ils leur fource, puis qu'on ne trou* 
ve point fur la terre l'original dont ils font 
une copie ? Mais conoiflbns nous tous les in-
fedes dont les germes font répandus ou 
dans l'Eau, ou dans l'Atmofphère ? Nous 
ne taifons que de comencer à obferver : 
Tout eft pour nous un problême, & nous 
ignorons encore l'explication de "plufieurs. 
Les corps les plus 'durs & les plus fo-
lides font rongés par des vers, eft-il fur-
prenant qu'on en trouve dans les folides 
& dans les • liquides du corps humain ? 
Toutes les fubftances font animées , foie-
pat allés mêmes » foit par les infedies di-
férens qu'elles contiennent ; l'expérience & 
l'analogie peuvent nous conduire à la vé
rité , c'eft à dire, que le peu qu'on fait 
peut nous mener à ce qu'on ignore. 

On a découvert que chaque plante. cha
que animal fert de retraite à des inïè&eé 
diférens, qui y trouvent leur nourriture 
particulière. Le plus petit corps eft pouc / 
k Mite, un long efpace, un autre univers* 

D d 

caufe £e quelques maladies des infères, eri 
particulier, on a crû que les fièvres malignes 
& la pefte étaient produites par de petits vers; 
on dit même que dans le tcms de la pefte de 
Marfeille, on en a vu quantité* mais ce fait 
taérite bien d'être mieux confirmé k atteftt. 

/ 
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Mais, dit-on , cornent les vers peuvent-

ils germer & fe developer dans le corps 
humaûi ? Us peuvent s'y glifler & s'y in
troduire aifément, mais ils doivent être 
mis en pièces & brifés par la maftication , 
.par le ferment, ou la trituration des vif-
-cères & de l'eftomac. Je répons, qu'il y 
a des germes fi durs *& fi folides qu'ils font 
capables de réfifter à tous les chocs, & à 
tous les difTolvans ; on en à des preuves. 
D'ailleurs les corps les plus mois font 
ceux qui échapent le mieux au frottement : 
Ils ne font que fe plier, farts* fe rompre. 
Enfin 9 l'expérience & * les obfervations 
prouvent ce fait ; & l'on ne peut refufer 
de fe rendre à cet oracle. 

G ï N E v E. 

* # * 

* 



OCTOBRE "17S3. 4if 

L E T T R E 

Sur un Géant. 

MONSIEUR ET TJUE'S CHER AMI, 

X ANDIS que vous jouifTés dans vos 
Campagnes du brillant fpedacle de la Na
ture , nous autres Citadins avons de tems 
en tems, pour nous en dédomager, le fpeo 
tacle paffager de quelque fingularité natu
relle , ou de quelque rareté produite par 
Part. Tantôt ce font des animaux domet 
tiques dreffés à faire tout ce qu'on exige 
d'eux; ou des bêtes féroces adoucies par 
la patience d'un Efclave, qui s'eft dévoué 
au Lion ou à la Panthère qu'il conduit de 
lieu en lieu , & qui volera peut-être fut 
le grand chemin, dès que l'animal qui le 
fait vivre ne fera plus. Tantôt c'eft un 
Enfant mis à la gène dès le berceau » & 
forcé à ployer fes tendres organes fous la 
main barbare de gens , qui l'ont enlevé à 
fes parens, ou qui lui font oublier qu'il 
en a reçu le jour. Une autre fois c'eft urt 
mécanifme qm imite les mouvemens les 

D d a 
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plus naturels & fouvent les plus combinés» 
tel que les Automates de VAUCANSON : Tan
tôt ce font des figures fans nombre, ani
mées par une multitude de reiforts ca
chés , qui imitent l'adivité de toutes fortes 
d'Artiftes. Des Tableaux mouvans , qui 
trompent agréablement les yeux ; des jeux 
d'équilibre, des çerfpeétives qui vous ttant 
portent en un moment dans les villes les 
plus célèbres 4 des tours de force ou d'à» 
dreffe périlleufe, qui peinent plus les gens 
raifonables qu'ils ne les amufent, & qui 
font regretter que ceux qui les exécutent 
ne fe foient pas exercés à des travaux plus 
utiles. Quelquefois c'eft Mît monftre, dont 
la vue eft interdite à l'imagination flexi
ble des Femmes , ou bien un Nain dans 
lequel la nature femble avoir oublié fe$ 
mefures & fcs proportions, tandis qu'elle 
paroit s'être épuifée fur un Géant, dont la 
taille déméfurée humilie ceux qui fe glo
rifient de voir les autres homes trois ou 
quatre pouces au deifous d'eux. 

Nous voilà enfin parvenus à l'objet qui 
a cfcupé bien innocemment nôtre cuçiofité; 
car dans ce cas on ne fait que produire 
ce que la nature a fait, & il eft afTés na« 
turel qu'un home fans fortune fefle ache
ter la vue d'un Coloffe paflant de beau-
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coup les mefures qui femblent prefcrites à, 
Rhumanité. 

Ce fpedacle ne m'a point été indifé* 
rent, & je Pai payé avec plaifir. Ou voit 
d'abord avec une furprife intèreflante la 
nature déployant fes forces dans ces pro* 
duétions extraordinaires, qui montrent pour 
ainfi dire en elle de nouvelles reflburces % 

de nouveaux fujets d'admiration. Ces Ho
mes prodigieux femblent venir de tems en 
tems pour nous atteftcr la vérité de ces 
anciennes jraces, qui fubfiftoient avant le 
Déluge , & qui par leurs violences attiré* 
rent un châtiment mémorable fur l'efpèce 
entière. Peut-être eft-il bon qu'il paroiife 
quelquefois des figures gigantefques, pour 
abattre la vanité de ceux qui fe glori* 
fient du petit avantage qu'ils ont à cet 
égard fur la généralité, & qui bornent à 
cette chétive élévation toute leur grandeur* 
J^vouë que je vis avec un fecret plaifir 
ceux qui fe croioient très grands, avant 
cette vue» & qui Pétoient en éfet relati
vement au plus grand nombre, pafler fous 
laiflelle du Géant, avec prefque autant de 
honte que les Romains vaincus paffoient 
fous le joug des Carthaginois. Ce feul Ho
me , par fa taille monftrueufe, leur fai-
fpit autant d'ombrage que l'élévation de 

D d j , 
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MÀRDOCH&'E en fit au jaloux ,AMMAN; & 
les dégoutoit de leur prétendue fupéno-
rite. Cette exception fembtyit leur dire, 
tout eft relatif en ce monde & il n'y 3 
peut être aucun Home fur la Terre qui 
ne foit inférieur à un autre Home à plus 
d'un égard. Tel a le naturel, qui n'a pas 
J'aquisj tel a les forces qui n'a pas l'a-
•drefle; tel a l'efprit qui n'a pas le cœur* 
tel a Us richeffes qui n'a pas l'art d'en 
ufer, ou le contentement qui en feit tout 
Je bonheur ,• tel a un Sceptre & une Cou-
•rone qui devroit envier les fentirnens & 
le fort de Phome jufte. Le vrai Tecret pour 
être content de fon état eft Ae confiderer 
la clafle nombreufe qui eft au deflbus ; co
rne l'un des grands motifs pour être hum
ble eft de confiderer tout ce qui eft au 
tleflus. Avec cette petite recette, que de 
gens penferoient modeftement fnr leurs di
gnités & fur leur fortune; & bien plus 
encore fur leur raifon & fur leur cfprit* 
fur leurs adions & fur leurs vertus. Au 
.refte, fi j'avois vu des homes d'une taille 
•avartt̂ geufe, fiers d'un privilège qu'ils dé
voient à leurs Pérès & à leurs Mères , 
j'en avois conu de très modeftes fur ce 
<îhppître ; corne fa vois remarqué fouvent 
de très petits Homes tout remplis d'eux 
mêmes : Ce qui me fit juger que c'était 
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• «m vice de caractère, qui n'avoit pour 
bafe ou pour nourriture qu'un aveugle 
orgueil. 

Telles étoient les réflexions qu'ocafio* 
noit la vue de ce Colofle * & tandis que 
d'autres /ne le regardoient que corne un 
chêne entre des faules, ou corne tfnemon
tagne entre des collines, il écoit incognito 
mon maître en Morale & me donoit des 
leçons fans le favoir. Avouas que- fous 
cette face il pouvoit être plus utile aux 
homes, que par fes dimentions peu cornu-
nés, & que je devois le payer au double. 

Peut-être aurois-je pu poliment débuter 
par les conûderations qui le regardoient 

, lui même ; mais on comence volontiers 
par ce qui nous intèrefTe, & de mes in
térêts je paflai aux tiens. 

Je ne fais s'il étoic l'objet de Penvie , 
mais il ne le fut pas de la mienne ; & s'il 
fe félicitoit d'avoir fept pieds je n'aurois 
pas grande opinion de fon jugement. Pour 

.moi, je le plaignois tout bonement à bien 
des égards. 

D'abord on conviendra , je penfè , que 
c'eft un grand défavantage de préfenter 
une fi grande furfàce à tous les accidens 
qui peuvent attaquer la vie. Tout ce qui 
fi pafle hors de l'enceinte de cinq pieds 

D d 4 

A 
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& quelques pouces , n'eft rien pour un 
home de cette taille, & pourra être mor
tel pour celui qui paiTe ces dimentions. 
Dans un jour de bataille un poltron vou
drait n'ocuper qu'un point, & fans ëtie 
l£che, perfone ne voudrait, de propos dé
libéré,* augmenter par fa ftatue le nombre 
des périls qui n'eft déjà que trop grandi 
d'autant moins que ce n'eft pas d'ordinaire 
les plus,grands Soldats, qui ont le plus de 
difpofkion à les braver ; o n a obfervé au 
contraire, que la plupart des Héros étoient 
petits, & que les petits homes; étoieot 
comunement plus remplis de ce feu, qu'on 
ne fépare guères de l'Héroïfme. On croit 
avoir obfervé encore, que la grandeur dV 
me,ni même celle du génie, n'étoit pas 
l'apanage ordinaire des plus grands, homes 
en ftature. 

Il ne fera pas dificite de foire fentir 
combien debefoins, d'incomodités & d'at 
fujettiffemens acompagnent ces figures gi-

f antefques. Cornent un Géant pauvre fo
rait-il à fe procurer le néceffaire, (î l'on 

n'étoit plus curieux de le voir à prix d'ar
gent? La force des mufcles étant rare
ment proportionnée à leur grandeur» fe-
roit-ii capable dç gagner par fon travail de 
quoi fournir à tous fes befoins,. qui fe
raient plî s grands fans doute en étofe 8$ 
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en nourriture? Uu Pays habité par unt 
race d'homes de cette taille ne feroit vrai-
femblablement ni auffi bien cultivé, ni ii 
habilement fervi par les Arts. Peut-être 
même ne feroit-ii pas auffi bien gouverné, 
ni auffi vaillamment défendu qu'il Peft 
aâuellement; & fupofé qu'il le fut, le 
produit camun des terres » & de l'indue 
trie feroit trop tôt épuifé. 

Admirons ici la fageife de Hnftitut, & 
de la marche ordinaire de la nature. Il y 
a une proportion vifible & admirable entre 
la grandeur des agens & les divers tra
vaux auxquels ils font deftinés ; corne en
tre leurs befoins & ce qui doit y fournir. 
Une taille monftrueufe élevercit trop l'ho
me au deflus de (on objet > un trop grand 
poids, ou un trop grand volume mettroit 
obftacle à la légèreté ou à la vitefTe des 
niouvemens. Un Couvreur, ou un Char
pentier de fept à huit pieds feroit & moins 
propre à agir & plus expofé fur un pont 
volant ou fur un comble. A des ouvriers 
de cette taille, il faudroît des outils plus 
grands , ou ils fe ferviroient moins adroi
tement des petits : Et combien d'Arts de
mandent des inftrumens déliés , des opé
rations fines, des mains qui leur foient 
proportionées & qui aient plus de fou-
plefle & çle dextérité que de force! Une 
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taille médiocre remplit mieux toutes ces 
vues. 

La Société a donc des grâces à rendre à 
la nature de n'avoir pas (ait les ho
mes fi grands, & chaque individu doit" 
la remercier de ne l'avoir pas chargé lui 
même d'un fi grand fardeau. 

Ceft la petitefle de l'home qui lui fait 
trouver bien fouvent les fecours, les ret 
fources, & les aziles dont il a befoin. 
Quelle peine & quel fbuci n'auroit pas 
tn home, & à plus forte raifon une Na
tion gigantefque, à fe nourrir, fe vêtir, 
fe loger, fe voiturer! S'il faloit que fcs 
Terres produififlent au double, que l'on 
augmentât confîdcrablement le nombre d'Ar-
tifims & de Métiers, fans nuire à l'agri
culture, que les maifons fuflent auflî gran-
des que des Temples, les voitures corne 
des petites maifons, & les attelages com-
pofés d'EIéphans ou de Dromadaires , il 
faudroit changer la face du Globe, en dou
bler ou en tripler la fuperficie. 

Et que feroit le Géant dans un grand 
péri!, s'il faloit échaper aux yeux, ou trou
ver un afile pour l'éviter? LA FONTAINE 
a dit avec autant d'agrément que de raifon 

Les petits en toute afaire 
Efquivcnt fort aifément : 
Les Grands ne le peuvent faire» 
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• Et combien de fois dans fa vie, furtoue 
lorfquon eft expofé à la répréfentation , 
ne voudroit-on pas être plus petit pour être 
moins vu, moins obfervé, & par là mê
me moins épilogue ? Dans combien d'oca-
fions ne defireroit-on pas d'être moins 
aperçu, pour cacher (à honte ou Ton em-
baras; tandis que le très petit nombre de 
Héros modeftes ou de Sages voudraient 
voiler leurs fuccès & cacher à Penvie une 
'partie de la gloire qui les environe. 

Que ceux qui aiment le gigantefque en 
quelque genre que ce puifle être , conoit 
fent peu les grâces qui femblent infépara-
bles des petits objets, les avantages d'un 
^ta t ,qui ne s'aproche trop ni du petit ni 
du grand, lés charmes d'une obfcuricé de 
choix, les douceurs quelquefois piquantes 
de Pincogntfo, dans lequel on obferve 
tout , fans être obfervé. 

H eft rare que ce qui eft tout à fdic 
grand ne foit tôt ou tard à charge. Un . 
grand corps, un grand nom, un grand em
pire ne font à bien dire, que de grands 
fardeaux, dificiles à foutenir, & qui tom
bent fou vent fous leur propre poids. 

Peut- être, IVIONSJEUR & cher Ami, trou
vères vous que tout ce que je viens de 
dire n'eft qu'un grand écatt: Nouveau 
PAYip j'aois en train de fonder les 
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GOLIATH ; je vais même rabattre un peu» 
les prétentions orgueilleufes du petit Géant, 
qui en eft l'ocafion. Quand on fe mêle d'ê
tre Géant, il faut l'être tout à fait f & ce
lui-ci n'a que fept pieds : A la vérité il eft 
bien bâti & proportioné , ce qui n'eft point 
ordinaire à des tailles gigantefques ; & 
vu fa jeunefle, ( car il n'a que le poil 
follet ) il peut croître encore. Cela eft 
d'autant plus probable, qu'il eft de famille 
de Géant» & que fa Sœur eft environ de 
fa taille. D'ailleurs il eft du Tyrol, Pays 
qui n'en eft pas chiche, qui même en a 
produit plusieurs auprès defquels celui-ci 
feroit très humilié. 

KEiSLER,dont le voyage, éoriten alle
mand , çft eftimé des conoiiïeurs, nous parle 
d'un CHRISTOPHLE MUNS TER , Trabant à 
Hannover en 1676. haut de quatre aunes 
& fix pouces, corne le porte fon Epitar 
phe. Il mourut âgé de 44. ans & deux 
mois. On prêcha à fon enterrement fur ces 
paroles : Le Seignear a tout fait avec fagejfe. 

Un autre Géant, dont on voit la figure 
en bois au Château & Ambras apartenant à 
l'Empereur & fitué dans le Tyrol, s'apeU 
loit AIMON. Il étoit Trabant de PArchip 
duc FERDINAND, haut de onze pieds & 
âgé de 48. ans, lorfqu'on fculpta fa Statue. 
A côté de fa figure on voit celle d'u» 
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Nain de ce même Prince, haut de trois 
empans. 

M. DE BENTENRIEDER Ambafladeur de 
PEmperèur au Congrès de Cambray en 
1723, avoit huit pieds huit pouces &n'al-
ioit que fous Paiflelle d'AiMON. 

HANS BRAN , dont on voit le portrait 
en grand dans cette même galerie du Châ* 
teau d'Ambras, peint "en 1550. âgé de 48» 
ans , étoit aufli du Tyrol. Il avoit un 
pied de plus qu'Ai MON , & étoit précifé-
ment de la taille qu'on affigne à GOLIATH. 

Une Femme du même Pays nommée 
GROSSE SPINNERIN, OU la grande fileufe, 
é̂toit de la taille d'AiMON, 

Voilà afles d'exemples de ces produc
tions extraordinaires dans un feul Pays. 
En voici une autre qui ne l'eft pas moins 
& que je joindrai ici par ocalîon, tirée de 
la même Taie de curiofités & du même 
Auteur: Ceft le portrait d'un home che
velu par tout le vifage. Il fe maria , & Ta 
famille fe partagea de façon, que fes fils 
naquirent & continuèrent d'être fans poil, 
& les filles velues jufques aux yeux. Je 
doute qu'elles fuflènt propres à infpirer de 
belles paillons. 

Que d'objets dignes d'attention dans le 
riche fpedtacle de la nature ! Combien de 
réflexions utiles ne done-t-il pas lieu de 
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faire prefque à chaque inftant; & iorfque 
cette bone Mère nous ' fait, dans quelque 
genre que ce foit, un partage médiocre, 
que de motifs à être content de fon fort ! 

Agréez de même , mon cher ami, la mé
diocrité des obfervations que je viens de 
faire & la fincère amitié qui les a fait 
naitre pour vous amufer* 

Je fuis &c. 

LAUSANNE, N« N, 
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AUX E D I T E U R S , 

A Vocafion de t Inoculation de Ha Petite Vi
role. 

M E S S I E U R S , 

V ous cherchez fans contredit , dans 
TOuvrage périodique que VQUS donez au 

v Public depuis bien des années, à vous 
rendre utiles au Genre Humain : Tout ce 
<jui peut lui être avantageux eft donc du 
reflort de vôtre Journal. Ceft ce qui m'a 
déterminé, MESSIEURS, à vous adreflcr 
cette petite Lettre. Le fujet par lui même 
«ft des plus intèreflans: Dans un tems 
où la Population éprouve quantité d'obC 

Racles, que peut on faire de mieux que de 
conferver autant que poflîble les indivi* 
Jus que Ton poflede ? 

Il n'eft que trop conu, par une facheu-
fe expérience, que la Petite-Vérole plonge 
chaque année dans le deuil nombre de fa
milles, qu'elle prive PEtat de bien des fu. 
jets utiles & dépeuple les Campagnes, dé
jà trop négligées, faute de Cultivateurs. 
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Des Citoyens généreux, cherchant à di
minuer des maux auifi réels, aVoient tenté 
d*introduire en France , à l'imitation de 
l'Angleterre, l'excellente méthode de l'Ino
culation : On comencjoit à en fentir l'uti
lité, malgré les clameurs de quelques per-
fëhes , trop efclaves du préjugé, lorfqu'un 
Arrêt du Parlement de Paris en a arrêté 
Péfet aduel, en atendant un examen qui 
fera fans doute favorable à un moyen fi 
fimple j d'empêcher les ravages d'une G 
cruelle maladie; mais il eft à craindre que 
ce même examen ne traine en longueur , 
& que les Voifins de la France, trop 
portés à l'imiter, ne perdent en atendant 
les fruits d*une découverte fi précieufe i 
Ceft -dans la vue de l'empêcher, s'il eft 
poffible, que j'ai mis la main à la plume, 
non pour raifonen il s*eft déjà fait afles 
de raifonemens fur cette matière i mais 
pour préfenter à mes Leâeurs des expé
riences décifives & leur doner une preuve 
mathématique de l'utilité de cette méthode* 

Sur 160 malades de la Petite-Vétole , 
l'Inoculation en fauve 39. puifqu'il meurt 
à peu près le quart des perfones ataquées 
de la Petite.Vérole naturelle, tandis que 
fur 160 inoculés, à peine en meurt-il un. 
Qiiclle proportion donc y trouvera-t-on ? 

Qy'oti 
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Qu'on differte tant que l'on voudra, qu'on 
entaffe raifonemens fur raifonemens , le 
fait eft un Argument fans réplique. Mais 
cornent prouver que c« calcul eft jufte? 
Le voici. 

En 1745 il fe forma à Londres une So
ciété à la tète de laquelle étoit le Roi, co
rne Patron , le Duc de MARLBOROUGH * 
corne le PréGdent, les Comtes de LICHT> 
FIELD & de NORTHUMBBRLAND , GUIL
LAUME BEAUCHAM PROCTOR, Chevaliet 
de l'Ordre des Bains, EBENEZER MUSSEL» 
Ecuyer, & environ cinq cents tant Ad* 
miniftrateurs que Soufcripteurs. Ils fondè
rent un Hôpital pour la Petite-Vérole , 
tant naturelle qu'inoculée , dans lequel 
on a tenu un Ré îftre éxaft de tous ceux 
qui y ont été traités. Par le réfultat de 
cçs Régiftres, il eft prouvé que depuis le 
26 Septembre 1746 jufqu'au 24 Mars 
1762. on a reçu dans l'Hôpital de Peti
tes-Véroles naturelles. 5613 

Dont il eft mort. 1410 
Depuis le 24 Mars 1762 

jufqu'au 24 Mars 1763. 844 
Dont il eft mort* 224 

Total des Malades de la 
Petite-Vérole naturelle ^4î tf 

Total des morts. 1634 
E e 
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Inoculés dans le même Hôpital depuis 

le 26 Septembre 1746 , jufqu'au 24 Mars 
*7«3- 3434 

Morts. 10 
Ce calcul eft tiré d'un petit Ouvrage 

intitulé, Origine, Progrès, Etat de PHô~ 
pital de la Petite-Virole naturelle £# ino
culée y depuis qu'il a iti fondé à Londres le 
26 Septembre 1746 jufqriau 24 Mars J763. 
Il renferme le Plan, le Règlement, la Po
lice de cet Hôpital, & la Lifte de tous 
les Souscripteurs & Adminiftrateurs : Il eft 
revêtu de toutes les marques de la plus 
grande autenticité» 

Si des expériences fuivies pendant près 
de 17 ans (* ) , faites dans les mêmes épo
ques, fur des fujets pris indiftinâement 
dans le même climat, traités dans le mê
me lieu & avec les mêmes foins laiffeuc 
encore des iucrédules , j'avoue qu'il ne 
refte plus rien à leur alèguer. Je me bor-

(*) A Neûchàtel, où l'Inoculation s'eft in~' 
troduite depuis quelque tems , Ton a inoculé , 
dans cette petite Ville feule, 5; Enfans avec " 
le plus grand fuccès. Non feulement aucun 
n'eft mort dans h crife, mais tous font encore 
vivans & jouiffent d'une bone fcnré; & quoi
qu'il y ait eu plufieurs épidémies malignes, au. 
cun des fujets inoculés n'a repris la Petite-Vé
role, malgré la fréquentation de ceux qui s'en 
trouvoieijt ataqués. 
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lierai à plaindre leur aveuglement & à fou-
haiter, par amour pour mes femblables, 
que leur entêtement ne leur fiafle pas faire 
de (àcheufes expériences. 

Je m'eftimerai heureux, fi cette petite 
Lettre, dont tout le mérite eft d'aug
menter la publicité du calcul (ait à Lon
dres, peut contribuer à fauver quelques 
malheureufes vidimes d'une maladie, dont 
nous aportons prefque tous le principe en 
naiâanc Je ne doute pas, MESSIEURS • 
que vous ne vous feffiez un plaifir de l'in
férer dans vôtre Journal : Son but eft 
trop analogue au* fentimens patriotiques 
que vous ne ceflèz de manifefter & qui 
ont (ait naitre chez moi ceux de la confidera-
tion diftinguée avec laquelle j'ai l'honeu* 
d'être &a 

* * * 
* * 
* 

E e 2 
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LETTRE 
TA ï Auteur de FEJfai, inféré dans le Journal 

du mois d'Avril, fur un nouvel Echape-
ment. 

M O N S I E U R ! 

X ous ce qui tend à perfedlioner uft 
Art ne peut manquer d'intèrefler particu
lièrement ceux qui l'exercent: Ceft par 
cette raifon que j'ai été charmé de voir, 
dans le Journal Helvétique du mois d'A
vril dernier, vôtre Eflai fur un nouvel 
Echapement pour les Montres, qui doit 
porter la perfe&ion de ces machines au 
plus haut degré; mais permettez moi de 
vous dire, MONSIEUR, que fi vôtre dé* 
couverte a réellement les qualités que vous 
indiqués à la fin de cet Eflai, vous ne 
Pavez pas anoncée par fes côtés les plus 
favorables; car non-feulement les avanta
ges que vous, lui atribués fur les autres 
Echapemens conus, ne décident rien pour 
lajuftefle; mais encore ils ne font pas à 
beaucoup près auffi réels, que vous Pinfi-
fcués. Pour le prouver il fufira de réduire 

i 
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£ leur valeur les inconvéniens que vous 
trouvés aux Montres, telles qu'on les foi& 
à l'ordinaire: 

Vous dites, 10. QvCil ri y a pas dans le 
nouvel ichapement de renveyfemem ni de 
contrebattemem à craindre, & que le ba
lancier peut faire autant de tours, que l* 
fpiral lui en douera la liberté : On pour-
roit faire cas de cette propriété, fi elle 
étoit néceflaire à la régularité des Montres; 
mais 2°. La conféquence que vous en ti* 
rés ne me paroit point jufte : Il n'eft au* 
cun Echapement cônu, fupofé bien éxé-
cuté, où l'arc total ne puifle être propor* 
tioné de telle forte à celui de vibration » 
que le porté ne dérange point la jufteffè 
de la montre. J'avoue que dans celles à 
échapemens à recul, le balancier ne peut 
décrire en tout qu'un arc de 340 degrés m 

mais l'arc de vibration n'en excède guères 
180. Il peut donc parcourir 60 degrés; 
encore, avant que d'arriver à fes bornes ; 
or, eu égard à la promtitude avec laquelle 
fe font les vibrations, ce fuplément elfc 
fufifant. Ce qui le prouve , c'eft que ce» 
Montres vont tout aufli jufte, relative
ment au porté, que celles à Echapemens 
à repos , quoique dans ces dernières le 
balancier puifle vibrer à peu de chofe près* 

E e 5 
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tout le tour. Et il eft bon de vous feire 
remarquer, MONSIEUR, que les Montres 
à pirouette, qu'on foifoit il y a IOO ans', 
& ou l'arbre d'échapement étoit formé par 
un pignon, n'ont point fait fortune, pré-
cifément parceque le balancier avoit la fa
culté de faire autant de tours que le fpiral 
lui en donoit la liberté. Les variations qu'on 
remarque encore aux bones Montres ne 
viennent point des agitations du porté 5 
elles naiffent de plufîeurs caufes , dont 
vous ne dites pas un mot. Il y en a qui 
font abfolument phifiques, & je doute 
que le nouvel Echapement en puifle corri
ger les éfets d'une manière direfle & par 
conféquent facile. 

3°. S'il n'eft pas important pour la jufl 
tefle des Montres que le balancier puifle 
faire plufîeurs tours, il ne l'eft pas plus 
pour leur folidité, par raport aux fecouf-
fes ; car quoique ceux des échapemens co-
nus n'ayent pas ce prétendu avantage, j'o-
ferois aifurer cependant, qu'on n'a jamais 
vu de pivot cafté dans une montre bien 
conditionée par l'éfet d'une fîmple fecouffe 
fans chute, L'impreflîon de la fecouffe fur 
le pivot ne peut être qu'en raifon de la 
maffe du balancier s & on ne craint pas 
d'apliquer, aux montres à fécondes d'un 
feul battement, qu'on exécute avec fuccès 
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fTepuîs quelques années, des balanciers du 
poids de 26 à 30 grains, & qui font por
tés fur des pivots pour le moins auflî pe
tits que ceux des montres ordinaires, dont 
le plus lourd n'en pèfe pas 8* L'inconvé-
nient dont vous parlés 4* & que vous 
regardés corne fort confiderable> le paroi-
tra fi peu aux conoiffeurs, qu'on pour-
roit croire,, que vous ne jettes des doutes 
fur la folidité des Echapemens conus, qu'a-
fin de faire valoir le vôtre, aux dépens de 
ceux ci. Pour qu'une montre » ru telle 
autre machine, puiile remplir le but au
quel elle eft deftinée, il finit au moins » 
qu'elle ait été médiocrement bien exécu
tée; en partant de-là, je dis, qu'il eft 
impoflîble que lVtion de remonter una 
telle montre porte préjudice à fon échape-
ment* Vous en conviendrés, MONSIEUR » 
fi vous faites atention, que la force ou'oa 
aplique pour remonter le reflprt eft ea 
raifon de la réfiftance de ce reflbrt & des 
frotemens de la fufée fur la première roue* 
une partie de cette force s'emploie à le 
remonter, & l'autre peut fe comuniquec 
au rouage, plus ou moins, à proportion 
des frotemens, qui tendent à entrainer la 
roué; mais mettons pour un moment, que 
la preffion de la main fe portât toute eu* 

E « 4 
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tiére fur le rouage : En calculant ce que 
les roues d'une montre ordinaire dépen-
fent en forces, eu égard à leurs diamètres 
& à ceux de leurs pignons, vous trouve
rez que, fupofé qu'on en apliquat 2000 
degrés ( plus ou moins n'importe, il ne 
s'agit que de la proportion ) à l'arbre de 
la fufée au moyen de la clé , à peine en 
arriveroit-il 4 degrés à la circonférence de 
la dernière roué, c'eft à dire, que la preC-
fion de cette roué fur l'arbre d'échapement, 
feroit en ce cas à la preffion de la main, 
corne 4 eft à 2000 ; mais il s'en faut 
bien que l'adion de la main fe porte di
rectement fur le rouage, puis qu'elle a la 
réfiftance du reflbrt à vaincre , & que la 
fufée tourne , dans le fens que l'on re
monte , féparément de fa roue ; cette force 
fe divife donc, & en vous acordant ( ce 
qui eft fïirement beaucoup ) que les trois 
quarts s'emploient à ' remonter le reflbrt & 
que l'autre quart aghTe fur le rouage, par 
les frotemens de la fufée, il fe trouvera 
que l'éfort de la dernière roue fur l'arbre 
d'échapement eft à la force apliquée pour 
remonter la montre, corne i°eft à 2000. 
c'eft à dire prefque zéro. // eft aifé de s'en 
convaincre en arrêtant le mouvement par la 
été & en oblervant le balancier, que la 
moindre fecoufle fera ^vibrer aullî libre-
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ment, que fi rien n'apuyoit fur fes pi
vots. Les acrochemens en arriére, dont 
vous parlez, MONSIEUR, ne font donc 
guères à craindre. Je ne prétens pas infî-
nuer par là, qu'on ne doive remonter les 
montres avec les ménagemens que chacun 
fait» mais s'il y a du rifque, pour celles 
qui font mal conftruites, à les remonter 
par fauts ou par fecoufles, ce n'eft certai
nement pas par raport à réchapement, mais 
plutôt pour le pignon de la roue, encore 
ne feroic-il en danger, que dans le cas où 
la fufée feroit tellement clouée, pour ainli 
dire, avec fa roue, qu'il fut prefque im-
poflîble à l'une de tourner indépendam
ment de l'autre ; vice groffier d'éxecution, -
que vôtre Echapement ne corrigeroit pas, 
& qui ne doit pas être mis fur le compte 
des principes. 

Quand à ce que vous dites S<* que la 
roue d'échapement peut avoir plus de dents 
que les roues de rencontre des montres or
dinaires, c'eft une propriété dont on ne 
pourra aprécier. la valeur qu'après que l'e
xamen du mécanifme même, aura mis les 
amateurs & les artiftes en état d'en faire 
l'analife. J'obferverai feulement que les 
roues des Echapemens à cilindre ont cela 
de comun avec celle du vôtre ; mais les 
flrtiftes n'ont garde de fe prévaloir de cette 
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propriété, pour retrancher une roué de* 
montres, dont les balanciers doivent faire 
un nombre doné de vibrations par heure, 
parce qu'ils favent bien, qu'on eft obligé 
(buvent d'employer dans une machine, un 
certain nombre de pièces, afin de rendra 
fes éfets plus fimples & plus folides : Or 
c'eft ici précifément le cas, & je fuis cu
rieux de favoir cornent vous prétendez, 
qu'au moyen du nouvel échapement on 
puiffe fecouer le joug de cette néceffité 
mécanique. 

Pour ce qui regarde le tfme article , 
vous favez, MONSIEUR, qu'avec lesEcha-
pemens conus, on fait des montres auffî 
baffes & auffî petites que l'on veut, puis 
qu'il s'en fait pour mettre dans des bagues; 
reite à favoir fi le nouvel Eehapement rend 
ces fortes de montres meilleures, eu égard 
aux autres pièces qui entrent dans leur 
compofition & qui n'ont aucun raport di-
re<5l avec lui. 

Enfin, MONSIEUR, l'avantage que vous, 
indiquez au dernier article & qui fe ré
duit à pouvoir ôter & remettre plus co-
modément le balancier par raport aux ac-
cotemens de la potence & de la roue , efl: 
fi peu confiderable, que je fuis perfuadé que 
vous ne l'avez regardé vous même quet 
corne un très petit acceflbire. 
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H paroit par Péxamen des articles de 

vôtre Eflai f que les avantages pour la fo-
lidité que vous atribués au nouvel Echa-
pement fur ceux conus, font fort peu réels, 
& que vous n'en indiqués aucun , qui 
tende à procurer plus de juftefle aux mon
tres auxquelles on l'apliqueroit. Les bons 
horlogers ne conoiifent de caufes principa
les de variations, que celles qui naiflent 
10 de l'aâion du chaud & du froid fur 
les reiforts & fur les huiles > mais princi
palement fur le reflbrt réglant ; 2° de la 
preflîon inégale de Pair fur les furfàces du 
régulateur, & 3 g des variations auxquels 
les la force motrice peut devenir fujette ; 
on a même depuis quelque tems trouvé 
les moyens de compenfer les éfets de la 
principale de ces caufes , au point de faire 
aller les montres fans erreur fenfible, dans 
les diférentes températures où elles font fu-
jettes à fe trouver (*), corne de la cha
leur du gouifet au froid de la glace, ce 
qui eft prouvé par des expériences bien 
faites (**). Mais, je l'avoué, les princi-
« i ^ » — — — ^ » » — > O T M « » » !•• • • • • • I II 1 » ^ — — 1 — — * * 

(*) 11 y a aparence que les montres de corn 
paraifon, dont l'Auteur s'eft fervi pour faire 

fes expériences gf qui n'ont pu fe fvutmir n'é-
toient pas de ce genre. 

v**' Voyez Eflai fur l'Horlogerie, par M* 
perd Bauraoua, Paris 176J. 
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pes qui ont conduit a ce degré de perfèc* 
tion ne font pas" encore à la portée du plus 
grand nombre de ceux qui exercent Phor-
logerie: C'eft pourquoi, MONSIEUR, file 
nouvel Echapement pouvoit ateindre au 
même point, par un moyen plus facile & 
auflî fur, ce feroit réellement une perfec
tion ajoutée à cet art; mais en ce cas les 
conoiiTeurs ont lieu de s'atendre que vous 
leur comuniqueres vos expériences & qua 
vous établirés les avantages que vous lui 
atribués fur des preuves plus fatisfoifantes 
que celles que vous avés aléguées dans vô~ 
çre Eflai. 

J'ai llioneur d'être &c 
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A U X E D I T E U R S . 

%n leur envoyant tHiftoire iïwe Cofaqtte-

M E S S I E U R S 

J E vous envoie PHifloire Sune CùfaqUtl 
Elle' m'a parue affis intèrejjante 5 S? j'ai crk 
devoir vous en faire part. Il feroit à fou* 
haitér, ce me femble 9 que ceux qui ont des 
correfpondances dans ces régions éloignées , 
s'inftruijfifent des principaux événemens qui 
y arrivent. VHiJioin y gagneroit È? le pré
jugé qui nous répréfinte ces contrées corne le 
féjour de la barbarie pourroit difparoitre. 

fai rhoneur d'être &c. B**#. 

H I S T O I R E 

tf E U D O X I E. 

V / U I C O N Q U E cft né fpus de mauvais auf-
pices, ne doit jamais efpérer aucun bon
heur. Ceft une vérité dont j'ai fait toute 
ma vie la funefte expérience. Je fuis née 
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dans l'Ukraine , région habitée par des 
Peuples pauvres & belliqueux. Mon Père 
fut tué peu de tems après ma naiflance 
dans un combat qui fe dona contre les 
Sauvages de la Crimée, & ma Mère Jfe 
remaria bientôt au farouche ZAMOISKI. 
Cec home , né pour mon infortune , s'é-
toit fait une affez grande réputation par 
fa valeur & fa férocité. On l'eftimoît, & 
on le craignoit encore d'avantage. Il de
vint bientôt le fléau de ma famille. U 
traitoit impérieufement ma Mère & la me-
naçoit même des plus rigoureux traite* 
mens. Plus cruel encore envers moi, il 
me maltraitoit à la moindre faute en ty
ran, plutôt qu'en Père. Il ofa me réduire 
aux fondions les plus ferviles & m'envoyer 
garder fes beftiaux. Je lui obéiflbis en 
maudiflant mon fort. Ces malheurs ne du
reront pas toujours, me difoisJe; je vis 
maintenant avec des animaux, mais je ré
gnerai peut-être un jour fur cette puif-
fante Nation. Ce n'étoit point là une 
vaine ambition ; mes parens étoient fort 
confiderés ; mon Beau Père ne le cèdoit 
qu'au grand MAZEPPA , & prétendoit à fa 
dignité. Sur tout j'étois belle; c'eft un 
avantage dont je pouvois réellement me 
glorifier. La beauté comande partout, & 
ion empire -eft bien plus fort encore chez 
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les Nations barbares, qui obéiflent à leur 
paffion & ne fuivent guères dans leur ma
riage cette injufte loi de convenance, qui 
fait fi fou vent le malheur d.s époux. Ave* 
tant de titres , j'ajouterai avec le nom d'in
fortunée qui fembloit m'embélir, je plus 
aifément à plufieurs Cofaques. Un d'eux , 
apellé KMILSKI , Neveu de PHETMAN (*), 
me plut auflï & nôtre union fut bientôt 
arrêtée, mais la deftinée l'avoit autrement 
ordoné. Le Czar PIERRE le Grand, qui 
foutenoit une guerre fanglante contre le 
fomeux CHARLES XII. voulut recruter fes 
troupes : KMILSKI le fût & réfolut d* le 
fervir. Il vint bientôt m'en inftruire. Je 
vais, belle EUDOXIE, je vais, me dic-il à 
l'armée de nôtre invincible Czar pour y 
«quérir un .nom, qui me rende digne de 
toi. Je fais que je ne t'ai pas encore mé
ritée; je vais partir, Ceft en vain que'j* 
voulus le retenir : Mes foupirs, mes pleurs 
furent inutiles : 11 me jura feulement , 
qu'il reviendroit s'unir avec moi dans un 
an , & qu'il me feroit toujours fidèle. 11 
partit enfin, en me laiflant dans le dé-
îefpoir. 

Je ne fus, après fon départ, que plus 

(*) Ceft ainli qu'on apelle le Souverain de 
l'Ukraine. 
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en bute à la férocité de mon Père, Il 
aprit quelques paroles indiferêtes, que pa
vois proférées , & pour s'en venger il me 
fit venir vers lui & me parla ainfi. Fille 
ingrate ! Tu as ofé blâmer ton Pcre ! Tu 
en feras punie. Il fort enfuite, h furetir 
peinte dans les yeux & ( puis-je le dire 
fans frémir ) il me vend à des marchands, 
qui négocioient en efclaves. Ces malheu
reux vinrent bientôt me ravir aux yeux 
d'une Mère tendre & éplorée. Vous ne 
l'aurez jamais, leur difoit elle ; non .bar
bares, vous ne me féparerez pas de ma 
chère EUDOXIE; plutôt périr. Des Tartares 
euffent été touchés de ces larmes > mais 
peut-on fléchir des cœurs de bronze, ef
claves de cette boue méprifable, que nous 
apellons or. Ils frapérent ma Mère, pour 
m'arracher de fes bras. Ce coup m'aterra ; 
je tombai en défaillance. Ils m'enlevèrent 
bientôt & me conduifirent dans leur de
meure: Mais leur violence avoit été trop 
publique & }e de vois être un in (tant heu-
reufe, pour mieux fentir les horreurs de 
l'infortune. MAZEPPA aprit qu'on ofoit en
lever Tes fujets dans fa capitale. Il fût leut 
barbarie envers ma Mère; il voulut la 
venger. Un eiTain de Cofaques entoura, par 
fes prdres , la maifon où l'on m'avoit 

renfermée 
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renfermée & me délivra après avoir im^ 
mole ces Négocians à la vengeance de leur 
maître. Mon Père perdit Tes emplois & fut 
réduit à fubfifter du travail de (es mains. 
J'habitai avec jma Mère , dans le palais de 
MAZEPPA, qui daignoit avoir pour moi 

, les plus tendres égards. 
Tout confpiroit alors à mon bonheur : 

Un grand Prince me traitoit avec bonté j 
une tendre Mère (e plaifoit à me faire ou
blier les injuftices de fon époijx, & Tort 
tne donoit fréquemment des nouvelles des 
exploits de KM ILS tu , qui faifoient la plus 
vive impreiîîon fur mon cœur, car les fem
mes aiment la valeur. 

J'étois donc heureufe , mais mon bon
heur pafla corne un fonge. Une lettre fa
tale m'aprit que l'impitoyable mort avoit 
tranché les jours de mon amant. Je pleu
rai vivement KMJLSKI , que je croyois 
mort ; je réfolus de m'ôter la vie, mais 
on m'en ôta les moyens. Je me privai trois 
jours de la nourriture ; les larmes de ma 
Mère m'obligèrent enfin de fohger encore 
à la vie. La fortune, qui veilloit à mes 
jours pour les rendre plus infortunés, me 
conferva la lumière que je ne voulois plus 
voir. Je reftai encore quelque tems dans 
le palais de MAZEPPA $ mais un événement 

F f 
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imprévu le fit tomber du faîte des ho* 
neurs. Ce Prince s'étoit allie avec 
CHARLES XIL contre le C2ar. PIERRE 
aprit cette liaifon, qu'il traitoit d'atentat, 
& ofa condanner à mort un Souverain , 
qu'il devoit refpeder. MAZEPPA pour fe 
fouftràire à fa vengeance f s'enfuit prêt 
•que feul vers CHARLES XII. Il m'em
mena avec ma Mère, & nous nous rendî
mes enfemble au camp du Roi de Suède. 
Ce Monarque, digne de l'eftime de tous 
les homes, fut malheureufement vaincu à 
Pultawa & obligé d'echaper par la fuite à 
un énemi, dont il a voit tant de fois 
triomphé. Je fus prife avec ma Mère & 
traitée avec indignité. Heureufement les 
4barbares, qui nous enlevèrent, ne nous 
conoiflbient point ; des parentes de MA
ZEPPA auroient eu tout à craindre de leur 
férocité. Ceux à qui j'échus en partage 
é:oient de ces Tartares, qui habitent près 
de l'embouchure du Wolga. Ma Mère 
tomba dans les mêmes mains. Nôtre maî
tre nous y conduifit bientôt & nous con
fia à un fervkeur dur & impitoyable, qui 
.nous employoit aux ouvrages les plus hon
teux. Ma Mère, acablée de tant d'outra
ges, termina bientôt fa déplorable vie. Je 
la sonfervai, parce que j'étok plus acou-
tumée à'qe trifte état. Une année entière 
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s'écoula de cette manière. Mais la fortune, 
qui me préparoit un plus grand défaftrc, 
rapella le Tartare à fon habitation. Il me 
vie avec quelque atention & fut fenfitye à 
mes charmes ,• mais qu'il étoit diférent de 
^aimable KMILSKI ! Celui-ci ctoit beau, 
bienfait, prévenant; l'autre n'étoit qu'un 
Soldat, c'eft à dire un être farouche, qui 
ne reconoit d'autres loix que la force & 
la volupté. Je ne répondis à fon amout 
que par des mépris : Le barbare inlifta , 
je rejettai fes ofres avec indignation. Ou
tré enfin de mes refus » il me menaça 
d'employer la violence. Efclave infortunée, 
me dit-il, aprens qu'il m'eft facile de ve
nir à bout de mes defleins. Je te donc 
vingt quatre heures pour y penfer ; mais 

> dès demain tremble ! Furieufe, à Pouie de 
ce difeours, je Pacablai d'injures ; je lui 
donai tous les noms que ma colère me-
fijggeroit & je lui déclarai, que je péri-
rois plutôt quelle confentir à Péxécutioi* 
de fon criminel deffein. Le cruel, fourd 
à mes injures & à mes menaces, fortit de 
ma chambre en me difant qu'il bravoit ma» 
colère, & qu'il me confeilloit d'aprendre à 
refpeder fon pouvoir. 

Je m'abandonai , après fon départ, à 
la plus violente rage. Hélas ! penfai je, que 

F f % 
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vais je devenir ? Malheureufe dès mon en
fance, la fortune ne cefle de me perfécuter. 
J'étois Princeflè & je fuis Efclave ; j'ai-
mois & mon amant eft mort) que pou-
vois je attendre de plus afreux ? Du moins 
il me reftoit quelque efpérance dans mes 
malheurs; puis-je maintenant efpérer en
core ? Hélas ! tout eft anéanti pour moi. 
Cette penfée cruelle & acablante fit naitre 
le défefpoir dans mon ame ; j'en fus quel
que tems la proie, & dans cet inftant, le 
plus déplorable fans doute de ma vie, je 
maudis mille fois la lumière, Pinftant qui 
me vit naître, & la terre qui m'tfvoit por
tée : Je me maudis cent fois ; j'envoquai 
la mort. Un éxat aufli cruel ne pouvoit 
durer long-tems; mon corps, énervé par 
la douleur , fe laifla aller au fomeil ; la tran-
quilité me rendit les forces, & ma raifon 
revenant avec elles , je réfolus de m'expo-
fer à tout, avant que de perdre ce qui 
m'étoit pluj cher que la vie. Cependant 
mon Tiran fe rendit dans ma chambre à 
l'heure qu'il m^avoit marquée : Il me de
manda, d'un air triomphant, fi je ne fon-
geois pas enfin à lui obéir. Je ne préfume 
pas, ajouta-t-il en fburiditt, je ne préfume 
pas aflez de. moi même, pour atribuer à 
l'amour la victoire que vous m'allcz enfin 
céder i je veux croire que c'eft la raifon , 
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qui vous la preflrit s quoiqu'il en foie 
déterminez vous promtement à me fatis-
fdire. Il meritoit peu d'egnds fans doute* 
après un difeours G outrageant; cependant 
je Ris garder affez d'empire fut moi pour 
faire taire mon indignation pendant quel» 
ques inftans. Ecoutez moi, lui dis.je , 
vous me plaindrez fans doute & vous cet 
ferez dinfulter à mon infortune ; & mç 
jettant à fes pies, vous voyez, ajoutai-je, 
une Princeflè, qui implore vôtre clémence. 
Nièce du grand MAZEPPA , je m'abaifle 
devant vous ; que cette humiliation vous 
engage à ne pas abufer de vôtre pouvoic 
& foyez perfuadé de toute ma reconoiifan-
ce. La fortune fans doute, qui favorifa 
CHARLES XIL dans prefque toutes fes en-
trtegrifes, fe rangera de nouveau fous fes 
drapeaux, & vous avez tout à atendre des 
bontés du vertueux MAZUPPÀ , îorfqu'il 
remontera fur fon Trône. Hélas ! fi la 
grandeur ne peut vous toucher, foyez du. 
moins fenfib'e à mes larmes & faciles 
qu'une bone œuvre eft toujours récom-
penfée. Voudriez vous d'un coeur, «q&i ne 
peut que vous eftimer & que la nature a 
créé infenfible? Mes regards, j'ôfe "le di
re , mon atitude tout étoit exprefîîf, mais 
mon tiran, vil efclave dz la volupté, ba
lança à peine un inliuu. Vous TriaceiTe î 
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me répondit-il, vous! Hé que m'importe? 
PIERRE lui même ne vous délivrerait pas-
Il dit, & Paudacieux voulut à Pinftant 
tifer de violence, Furieufe, irritéç, je me 
iaifit d'un couteau dont je nfétois munie. 
A la vue du fer il s'arrêta pour me l'arra
cher-, déjà plus fort que moi, l'arme tom-
boit de mes mains j maïs la juftice, qui 
favorife le foible vertueux , combatit pour 
moi; le malheureux tomba & je profitai 
de fa chute pour lui ôter la vie, 

( On a promis la fuite pour le mois prochain. \ 

E N I G M E . 
- J B cherche avec un foin extrême , 
En vainjpeut-être » à me nommet. 
Qui pourra donc me deviner, 
Si je ne le puis pas moi-même ? 

A U T R E 

|3LTR ce qui m'eft fubordoné, 
J'éxeice un pouvoir defpotique, 
Et ce que j'ai déterminé 
ER exécuté fans réplique. 
Mon nom n'eft pas miftérieux, 
Cher Le&eur : Il eft fous tes yeux. 
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A V I S . 

\J N trouvera chez M. ANDRÉ' BOVAY 

fis à Genève g£ chez M. ANDRÉ' H O L -

JLARD à Orbe des plans & billets -de la 22me 
Loterie de la Ville Impériale de Dortmund, 
réglée au capital de 300000 florins d'Hol
lande, en f Çlajfes. Elle confijie en 20000 
Billets & 13046 Lots gagnans 9 lefquels font 
tous des Lots réels au dejfus de la mife donc 
fon voit clairement que de 3 billets il y en 
a prefque 2 gagnans. Les plans gratis que 
Fon poura tirer chés les ColleBeurs ci dfffm 
nommés en doneront un plus ample éclaircif-

> fiment & engageront les amateurs à s'inté* 
*ejfcr dans cette Loterie. Le prix de chaque 
billet efl de 1 f fl. fholl. ou 33 L. 16. ar
gent de France, revenant à 19 L. 10 
mrgent courant de Genève où à 2\ L. i f ar
gent de Suiffe. Le tirage de la première ClaJJi 
fi fera infailliblement le 7. Novem. prochain 
& les autres de f en Ç ftmaines , tune 
après îautre. Ceux qui fouhaiteront des bil
lets font priés éùtfrancbir les lettres & 
iArgenu 
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Le mot du premier Logogriphe du mois 
dernier ( intitulé par erreur Enigme) eft 
INNOCENCE. On y trouve, /o, me, noce% 

non, Nincn, Nwce , Note , ncnni, Nice. 
Le fécond s'exp'ique par PRÉFACE, qui 
renferme les mots pqrc f cerf, aper , cap , 
pré, fer, arc9 râpe, cep, crêpe 9 far ce Pièce co
mique , farce ragoût, caper , />&* * fa & m 
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